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PREFACE 



Le succès des dnq volumes 1 traduits de Karì 
May nous engage à en prèsenter un sixième 
au publie, Ce nouveau livre se compose des 
souvenirs laissès dans Fesprit de rintrèpide 
voyageur par des cohtrèes et des populations 
très diffèrentes les unes des autres. 

Notre auteur nous transporte cVahord sous 
le ciel splendide de la Polynèsie, pour nous 
raconteij, la dramatique histoire d'un nèophyte 
de Taiti, chez lequel les semences de la doc- 
trine chrètienne n'ont pas eu le temps d'ètouffer 
le hesoin de vengeance si naturel à rhomme, et 
'surtout au paien, Gette vengeance est atroc-e, 

1 1° La Vengcance du Farmcr; 2° lcs Piraies de la mcr 
Rouge; 3° ime Vhiic au pays du diablc; 4° la Cavavane de 
la mort; 5° une Maison mysièrieuae à StamboùL 
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car le Roi des requins la fait exècuter par ses 
monstrueux sujets. 

De Ta'iti nous franchissons d'un pas/comme 
les immortels de Ylliade, la distance qui sèpare 
les iles de la Sociètè de rÀmèrique ctu NorcL 
Le.s scènes, les personnages changent tout d'un 
coup. Dans la Vengeance du Farmer, M. May 
dècrivait merveilleusement fes moeurs des* sa- 
vanes et leur sauvage poèsie. tci le voyageur 
ne paraìt pas, mais son hèros lui ressemble; 
d'ailleurs, il ne varie point ses procèdès : cies- 
criptions rapides et frappantes, dialogues coupès 
avec art, pleins de vivacitè et de natureL Un 
des personnages du Brelan amèricain s'est 
acquis une rèputation tres grande'et un peu 
surfaite peut-ètre, chez lui comme à rètranger. 
Les catholiques ne sauraient oublier que le 
prèsicient Abraham Lincoln fut Linstrument 
de la franc-maconnerie amèricaine. Du moins 
Lènergie, la persèvèrance , l'amour di^ travail 
dont il fìt preuve aux dèbuts de sa carrière, et 
qui lui valurent une si haute situation, peuvent- 
ils servir cFexempIe.* 

Enfìn nous rentrons, avec M. Karl May, en' 
pays mahomètan, objet spècial de ses ètudes, 
de ses observations, et nous terminons par une 
curieuse expèdition au fpnd de rÀfrique. Notre 
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explorateur y dètruit, presque à kii seul, toute 
une horde cle dangereux brigands. Si, dans le 
rècit de ses prouesses, M. May emploie sou- * 
vent assez largement l'exagèration permise, 
suivant le proverbe,. à qui vient de loii^ le 
lecteur, qu'il sait èmouvoir, amuser et intè- 
resser, ne s'en plaint point ; nous en sommes 
certain. 

Espèrons donc que ces nouveaux èpisodes 
Vbtiendront, comme les prècèdents, un favo- 
rable accueiL Nous avons travaillè à leur tra- 
duction avec autant de soin; nous les ofTrons 
avec une confìance ègale à tous ceux, petits et 
grands,*doht l'empressement pour la lecture 
des . voyages de Karl May nous ont jusqu'ici 
encouragè dans notre tàche. 

Nous voulions trouver un Jules Verne plus 
franchement chrètien et possèdant son origi- 
nalitè propre; puissions-nous y avoir rèussi! 

* J. de ROCHAY. 
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POTOM BA 



Un beau soleil dans un ciel d'un bleu incompa- 
rable ne parvenait pas à dissiper les nuages des 
fronts soucieux de mes compagnons, les braves ma- 
rins du Posèidon, assis autour du petit feu où euisait 
notre repas matinal. 

Devant nous s'ètendait une plage basse et plate, 
entourèe d'une triple ceinture de rècifs de coraux; 
au delà brillait la haute mer dans une eblouissante 
splendeur; èntne les roches de corail et le rivage 
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l'onde dormait comme si jamais tempete n'avait sou- 
levè ses flots paisibles. 

Derrière nous le terrain montait sensiblement. La 
colline ètait semèe de bouquets d'eucalyptus à la 
verdure èclatante, d'èpais buissons de mèliacèes, 
d'arbres à thè. de callitrics conifères et de nom- 
breux acacias. Une infìnitè d'espèces de planles lè- 
gumineuses tapissaient le soL 

Sur le point le plus èlevè de la còte se tenait Bob, 
le charpentier du vaisseau , cherchant anxieusement 
à Thorizon quelque voile qui put nous faire espèrer 
une issue à notre triste situation. 

L'excellent trois-màts le Poseidon, parti depuis 
six semaines de Valparaiso, nous avait nìenès rapi- 
dement par la voie bien connue de Callao, Guaya- 
quil, Panama, AcapuJco; mais une forte mousson 
du sud-est nous poussant toujours, et malgrè nos 
efforts, plus à Touest, nous ètions arrivès sur les 
hauteurs peu frèquentèes de Ducir et d'Elisabeth. 
Tout à coup la mousson s'ètait changèe en un oura- 
gan des plus impètueux et des plus terribles que 
j'aie èprouvès dans tous mes voyages sur mer. 

On avait du lier toutes les voiles, ce qui n'empè- 
chait pas notre pauvre Posèidon de bondir comme 
une balle parmi les vagues. Ni la vigueur des mate- 
lots, ni Thabiletè du capitaine, ni tous les efforts 
humains ne .pouvaient rien contre ime pareille tem- 
pète. 

En ce moment, notre. trois-màts restait à Tancrc 
au milieu des brisants, offrant le plus piteuxaspecL 

4 
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Les chaloupes qui nous avaient dèbarquès n'ètaienl 
•pas meilleures, elles faisaient eau de touteS parts; le 
canot scmblait percè loul le long de sa quille par.. 
des entaillures d'un poignardmalais. 

Nous avions la douleur de voir le mouvement de 
la mer briser une à une les planches de notre vais- 
seau conlre les ècueils. II avait fallu pendant deux 
jours travailler sans relàche pour saùver Ia car- 
gatson et les yivres, pour les disputer à cette mer 
dèvora.nte. , 
■ Nous nous reposions enfm au milieu des ballots 
de marchandìse, dcs lonnes, des cordages, des usten- 
siles amoncelès. Les matelots entretenaient notre 
misèrable feu, On restait soucieux, je Tai dit; cepen- 
dant chacun, petit à petit, flt de son mieux pour 
ègayer la situation. Le capitaine Roberts, assis un 
peu à Tècart, s'ètait plongè dans ses calculs ; on 
avait sauvè les instruments de mathèmatiques, le ciel 
devenait d'une limpiditè extrème, notre brave marin. 
espèrait, en cherchant la latitude et la longilude, 
trouver quelque moyen de salut. 

« Eh! capitaine, » lui cria en cet inslant le pilote, 
qui s'ètait constiluè cuisinier ce malin-là, et qui, 
retirant un morceau de poisson salè de dessus les 
charbons, le goùlait non sans un certain plaisir* 

« Eh! eh! Maate\ si je suis prèt? Oui, je suis 
prèt. 

— Où nous trouvons-nous, capitaine? 



* Maòt, Maate, Malthicu. 
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— Nous sommes à un degrè ct demi au nord du 
Iropique du Capricorne, sur Ie 239 0 degrè de longi- 
lude est, comptè à partir du mèridien de I'ile de Fer. 

— J'aimerais mieux ètre sur le plancher des 
vaches, ou assis chez la mère Grys avec un petit 
verre de dur devant le nez. Et comment appelez-vous 
ce beau port? » 

Le capitaine baissa la tèle avec humeur; il rè- 
pondit en grommelant entre ses dents : 

« II y a dans ces parages plus d'ilots que de 
marques de petite vèrole sur votre fìgure, Maale; 
avez-vous un nom pour chaque trou, hè? » 

Maate regutraimable complimentsans broncher, il 
y ètait àccoutumè; il reprit : 

« Je n'ai pas encore pensè à dresser la carte de 
ma physionomie, capitaine; mais si ces malheureux 
morceaux de corail n'ont' pas de nom, il faut leur en 
donner un; je propose celui de Maale-le-Grète. » 

Cette plaisanterie parut excelìente à son autcur; 
il eclata de rire et ouvrit si fort la bouche, que Ia 
chique de tabac qu'il màchonnait failiit s'èchapper. 

La discipline maritime est d'une exaclitude par- 
faite; le pìus novice des matelots ou des mousses 
sait que runanimitè est de rigueur parmi I'èqui- 
pagev Puisque Maate ie pilole, et mème Ie capitaine, 
riaient^de bon coeur malgrè leùrs soucis, il conve- 
nait à tous .les matelots de les imiter; chacun donc, 
suivant son rang hièrarchique, se mit à rire de bon 
cceur. Mais le capitaine reprìt bientòt son air prèoc- 
cupè. 
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« Jc crois, remarqua-t-il, que nous sommes entre 
Holt èt Miloradowitsch, cn reculant un peu vcrs 
roucst. Qu'en ditcs-vous, raaster Charley? » 

J'ètais le scul pnssagcr elu trois-màts, et ic silcn- 
eieux capitainc ne dèdaignait pas de parler quelque- 
fois des questions du mètieravec moi, II me tèmoi- 
gnait mème une sorte dc defèrence et me demandait 
conseii commc à un voyageur expèrimentc. 

L'èquipage naturellcment se mòdelait sur son 
chef ; jc jouissais donc parmi !cs hommes du Posei- 
don d'une consìdèration quc les marins accordcnt 
rarement à ua terrìen. 

« Je pense commc vous, capitaìne, repris-je, mes 
propres calculs se rapprochent des vòtres; cependant 
je ne connats pas cette Iatitude ; je n'en parle que 
d'après mes ètudes dans les livres et sur les cartes, 
je vous en prèviens* II est certain quc nous avons 
abordè sur une des ìles Pomotou, quoique celle-cì 
afTecte une confìguration un peu dtffèrente de celle 
qu'on dècrit ordinairemcnt. 

— Ni moi non plus, je n'ai jamais parcouru ccs 
parages, murmura le capilaine. Voyons, mastcr, 
comment, d'après vous, sont construites les Po- 
motou ? 

— Elles ont pour base des vègètations de cogail; 
elles sont cn gènèral de forme ronde; elles n'èmer- 
gent presque pas au-dessus du niveau de la mer. 
Dans le milieu de ces ìles se creuse presque toujours 
un bassin ou lac; Thumus qui s'ètend sur Ies fon- 
dations de corail est d'une très grande fertililè. 
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L'archipel Pomolou fut dècouvert en 1606 par TEs- 
pagnol Quiros ; il se clivise en plus de soixante 
groupes. 

. — Très bien; maintenant pourriez-vous mè dire à 

r 

queìle distance nòus sommes de's iles dè là Sociètè ? 
Estimez approximativemeht. 

— Les iles de la Sociètè, comme vous le savcz, 
sont aussi nommèes « archipel Dangereux »* Elles 
s'ètendent, vous le savez ègalement, dans la direc- 
tion du. sud-ouest au nord-est, enlre le 10° et le 
18 e degrè de latitude australe, et eritre le 222° et Ic 
227° degrè de longitude orientale, Si donc, nous diri- 
geant d'abord vers l'ouest, nous remontons ensuite 
yers Ie nord, nous aurons à parcourir seize degrès, 
et quatorze seulement si nous coupons diagonale- 

+ 

ment les mèridiens et les parallèles, » ' : j 
; Roberts me regarda un- peu de travers; Ie brave 
capitaine, très fort sur sa route ordinaire, se trouvait 
QSS6Z embarrassè dès qu'il s'en ècartait. 

« Quatorze degrès! murmura-t-il, c'est heaucoiip, 
parliculièrement quand on manque de moyens dc 
transport... 

— Ne pouvons-nous construire un radeau? Le 
bois est abondant et nolre charpentier habile;; nous 
meltrons- tous la main à l'oeuvre, Croyez-moi, ce 
sera bienlot fait avec un peu de bonne yolontè. Les 
chaloupes et le canot nous eussent servi s'ils n'è-. 

■ ■ 

taicnt usès par les voyages successifs. Mais vous 
avez tenu à sauver le chargement. 

— Well , sir! Est-ce qu'un capitaine n'est pas res- 




Le capilaìne, assis im peu à L'ècart, èlait plongè 



dans ses calculs. 



4 ^ 
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ponsable? Devais -je lafsser pèrir la cargaison qui 
mMtait confìèe? » 

Le vaisseau et les hommes sont ègalement cònfles 
au eapitaiae; le nòtre eut du songer que, les cfoa- 
loupes. urie fois brisèes , nous etions perdus si au- 
eune voile ne se montrait à rhorizon. La vie est plus 
prècieuse que Ies biens.., Mais je me tus; en lais- 
sant voir ma pensèe, je me serais exposè à la mau- 
vaise humeur, à la rancune peut-ètre de Roberls, et 
dans notre triste situation il imporlait surtout dc 
rester amis. 

« Le diner es t surla table , Messeigneurs, » s'ccria 
joyeusement Maat, 

- Tout le monde se rapprocha. Les mcts consistaicnt 
en une èpaisse pàtèe de pois bouillis et en tranches 
de poisson salè. Je n'avais pas faim, et d'ailleurs 
cette cuisine me rèpugnait Je pris rnon fusil pour 
suivre Ia còte, d'où je voyais s'envoler de nombreuses 
bandes d'oiseaux marins, dont les espèces soni très 
varièes dans les iles Pomotou <. 

Au bout d'un quart d'heure je revins avec un 
abondant gibier et fus accueilli par dcs hourras en- 
thousiastes, Les oiseàux de ces iles n'ètant pas habi- 
luès à se dèfier de Thomme, on les tue avee une 
faeililè ètonnante, 

Mes compagnons se mirent lous à plumerle butin, 
on fit ròtir les oiseaux , et nous eùmes im exceHcnt 

J Ces iles se nomment aussi ìles Plaks, ìles Dangcreuses , 
iles BasseSy Ue$ à Pevles. 
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dessert, ce qui rendit au capitaine un pcu de-bonne 
humeur. 

. a Vous ètes'uri fameux lapin, Charley l me dit-il; 
pour moij je chasse mal, très mal. Je tiendrais mieux 
Taviron.que le fusil; ce n'est pas mon affaire! Non, 
pas du toul!... Je voudrais bien savoir si, à bàbord 
ou à tribord, par ici, il y a des inclividus de notre 
espèce; hein, Charley? 

— Je le pense. 

— De notre espèce s'entend, mais de quel genre 
dans Fespèce? Savez-vous, Charley? 

— Des Malais, naturellement ! Beaucoup d'iles, 
parmi les Pomotou, sont habitèes. 

— Oui, je Ie sais bien*.. Si celle-là ou lesvoi- 
sines l'ètaient? La chose nous intèresse , il mc 
semble. 

. — Cela peut bien ètre; du moins je suppose quc 
les ìles Holt et Miloradowitsch, entre lesquelles nous 
nous trouvons, d'après vos suppositions , capitaine, 
ont bien quelques habilants. 

— Hum! ces gens sont peut-ètre fèroces? 

— IIs sont encore très sauvages, je crois.On prè- 
tcnd que plusieurs de leurs peuplades pratiquent 
ranthropophagie. 

— Jolieperspective, Charley rHeureusementnous 
sommes en nombre... Dans le cas où il faudrait trai- 
ter avec ces aimables Pomotouans , comment faire?... 
Nous n'avons pas de trucheman. » 

Le pilote engloutit à la hàte un gros morceau dc 
poisson qu T iI s'ètait rèservè, et dit avec flegme; 
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<c Moì, je comprcnds ces moineaux-la, capitaine! 

— Vous? Tiens! èt où avez-vòus appris leur lan- 
gage? 

— Àvec les gens qui vivent de chair humaine, 
vòilà copiment oh s'explique! )> 

Le brave homme brandissait son couteau èlfaisait 

*• - 

le geste deTenfoncer dahsìe vehtre d'un ènnemh Le 
capitaine haussa les èpàules, et, sò tournant vers 
moi, reprit - . \- '. 

u Voyons, Charlcy le polyglotle, ne sauriez-vous 
pas uh peu de malais? ' - 

— Eh! eh! capitaine, on fera ce qu'on pourra 
pour rèpondrc à votre confìahce; dis-je eh sòùriant. 
Durant mon sèjour à Sumatra et à Malacca., j'ai 
baragouinè quèlqiic peu avee les indìgènesy dont la 
langue se r^pproche beaucoup des idiomes parlès 
dans tout Varchipel austral. Je ne me pique pas dc 
comprendrè le nawi, qui est la Iangue sacerdolale 
ct savante; mais il me semble que j'cntendrais sans 
iròp de peine^es habitants de Taiti ou dcs Mar- 
quises. ;'..':' 

* — Quand je vous appelais un polyglolle, est-cequc 
je me trompais, Charley? «■ 

— La chose est très simple: on comprend d'au- 
tant plus àisèment les langues ètrangères qu'on 
sappuie sur de mèilleurs principes philologiques 
comme base de ses ètudes. Lorsque la race malai- 
siennè de Touest emb'rassa Ie màhomètisme, ellc 
adopta le Coran et quelquès aùtres livres qu'òn rc- 
trouve encore chez elle, ècrits en caraclères arabes ; 
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l'aràbò se mèla proiriptement à Tidiome primitif , de 
sorte qu'un orientaliste se relrouve là en pays-de 
connaissance. 

— Parfait, Charley. Vous ètes notre interprèle. 
jurè dans le cas où nous rencontrons quelque indi- 
gène, c'est enten,,. » 

Lè capitaine fut arrèlè par un cri priolongè 
comme les marins ont rtiabiiude d'en faire enteridre. 

« Ah! oh! iii! ih! criait Bob, dèjà retournè à son 
posle d'observaliori. 

— Ah! oh! iii! ih! rèpondit aussilòt le capitaine, 
Qu'ya-t-il? : ■ 

— Une voile en vue! . ■ 

— Où? - ; 'i ' i 

— Au sud, se rapprochanl dc FcsL i 

— Quel genre de bàtiment?* % ■ • • 

— Pas un vaisseau..., une barqùe. » 

Bob regardait attentivement avec sà lorigue-vue; 
enfin il nous cria encore. :. 

« C'cst un canot, 'ou quelquei chose.comme cela, 
avcc une voile... Je n'ai jamais ricn vu de pareil. 

— Ge doit èlre une pirogue malaise, m'ècriai-je; 
vencz voir, capitaine. » . ■ * -. . 

Nous nous èlangàmes sur la hauteur ; quand nous 
fùmes arrivès, l'embarcalion devenait visible à l'ceil 
nu. Je pris la longue-vue, puis la teridisaucàpitaine 
cn Iui disant : 

« Regardez; c'estun canot comme on en fabriqùe 
aux iles de la Sociètè. Voyez-vous cet avancement 
sur le còtè? II sertà empèctier que cettelongue quille 
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ne se rènverse* Gela n f est pas dèjà si facile à aianier 
pour un seul homme. 

— OùL.., mais... 0 Charley, regardez donc. Une, 
clcux, troìs, quatre, cinq, six, sept... Oh! di-x.,., 
douze, quatorze barqucs yiennent derrtèrè Ia pre- 
mièrel... ià-bas, tout là-bas; elles n'occupent pas à 
l'horizon une place plus large qu'un dollar. Prencz 
la lunette. » 

Le capitaine ne se trompait pas. Les petits polnts 
rassemblès à l'horizon se dètachèrent et grossirent; 
nous avions devant nous une flollille de quinze 
pirogues, montèes chacune par un homme soule- 
inenL 

« Cachons-nous T dis-je, notrc aspect pourrait 
empècher ces gens d'aborder. II faudrait d'ailleurs 
savoir pourquoi ils viennent avant de se montrcr. 

— Mais le rameur de devant nous a dù apcrcc^ 
voh\ remarqua le charpentier. 

— Non, reprit le capitaine, nous sommes trop 
au-dessus delfon horizon; nous avons mème Ie loisir 
de Texaminer avant qu'il puisse nous apercevoir. 
Quel aclroit et vigoureux marin! Comme il sait pro- 
fìter du vent et de la vaguc avec son aviron !... II va 
plus vite que la vapeur, et il travaille, ma foi, comme 
sMl ètait poursuivi ! Regardez ! regardez ! 

— Eh! capitaine, je crois bien que c'est en eflet 
soii cas!.., Àvec Ia lunette on le voit se. soulevcr 
ponr regarder là-bas où en sont.les aulres... 

— Àh!..* ah!. v quc ferons-nous?^ , : 

— 11 faut attendre. Nous nDus apercevronà feicn 
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de rintention des aulres... Peut-ètre ne ferons-nous 
pas mal de nous prècautionner contre une agression 
possible. 

— Hum ! à bord je saurais ce que je dois faire... 
Ici 7 je suis toujours gènè. Allons, je vais les appeler 

+ 

tous sur la hauteur, nous dominerons lc rivage, 

— C'est jusle... Cependant, si nous les prenions 
entre deux feux, ce serait encore mieux. 

— Comment cela ? 

— Nous nous parlagerions, après avoir postè une 
garde près du magasin, bien entendu. La moitiè des 
nòtres occuperait les posilions èlevèes, rautremoiliè 
suivrait le rivagc pour descendre sur les rècifs de 
coraux. Là oa se coucherait à platventre pour n'èlre 
pas vu. Si Ie combat commengait, on se rassem- 
blerait sur celte place qui est vis-à-vis de nous et 
où les rècifs ferment presque le golfe. Les Malais 
y seraient acculès et devraient se rendre ou pèrir* 

— Le plan n'est pas mauvais.,.; mais nous ne pou- 
vons cependant songer à* donner Èl chasse aux 
Malais s'ils ne sont point hostiles... Commerit le 
savoir ? 

— Je vais aller au-devant de I'homme qui fuit 
et Pinterroger. 

— Charley, ce sera dangereux. 

— Je ne ìe crois pas. Ou les sauvages n'ont pour 
armes que des massues, des flèches, des frondcs, et 
avec un bon fusii on a bienlòt raison de cet antique 

* arsenal; ou, s'ils possèdent des armes à feu , ce ne 
sont jamais que de vieux mousqucts du xvi° ou xvn° 
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siècle! Ficz-vous à moi, restez ici avec Bob, je mc 
charge de l'affaire. 

— Comme vous voudrez, mon cher, j'ai confìance 

en vou8 ' » 

Je descendis droit à mes compagnons. Le pilotc 
me cria : 

k Eh bien, que voil-on donc là-haut? 

— Quinze canois, montès par quinze sauvages 
qui semblent se diriger vers Ie golfe sud de Tile. 

— Welll voilà qui me va! Nous pourrons peut- 
òtr^vapprendre le nom de cette ile maudite. Mais 
venez-vous nous dire de nous armer? 

— Oui!... Ji'm et Nicolas resteront près des ba- 
gages. Vous, Maat, vous prendrez la moitiè dc nos 
gens pour aller là-bas, sur les rècifs, vous avangant 
avec prècaulron et vous plagant de manière à sur- 
veiller le golfe; vous vous mettrez tous à plat, pour 
quc les sauvages ne vous apergoivent pas. S'il faut 
combattre, vous vous lèverez soudain, après avoir 
ètè avertis par un coup de feu du capitaine ou par 
'tout aulre signal, et vous courrez pour entourer le 
golfe. C'est compris? 

— Très bien, sir ! 

— Àlors dèpèchez-vous, les minutes sont prè- 
cieuscs. j> 

Le pilole partagea les armcs et Ies munitions 
cntre ses camarades. Un dètachement ègalement 
armè fut envoyè sur la hauleur, près du capitaine, 
auquel on porta son sabre ct son fusil, avec un fusil • 
pour Bob. 

r 
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Je pris mon poignard, mon re'volver , ma bonne 
carabine, et me.hàtai cle m'avancer sur le rivage du 
còlè où le premier eanot devait aborder. L'ìle èlant 
Lrès bornèe, U ne me fallut pas dix minutes pour le 
demi-tour., Les coraux laissaient un passage quc 
j'aurais pu franchir d'un sauL L'homme de la pre- 
mière pirogue.se dirigeait vers eet elroit canal; il 
avait pliè sa voiìe et ne se servait que de Taviron , 
qu'il maniait admirablemenL 11 arriva jusqu'à 
rextrèmitè du golfe et s'arrèta derrière utie roche. 
Posant la rame, il saisit son arc, se tourna clu oòlè 
cle l'ile et lan$a.une flèche qui alla se -ficher à vingt 
pas au delà de la rive. J'ètais mainlenant cerlain 
que cet homme fuyait devant des enncmis. II èprou- 
vait la portèe de ses armes. 

11 reprit Taviron et se lan^a dans les brisanls, quì 
ie jetèrent au milieu cle Tcau morte. La partie de 
Pilc où il abordait ètait couvcrte d'une vègètation 
bien plus dcnse que sur le còtè nord, où nous avions 
èlabli nolre campement Sur Ics bords de la mer 
croissaient de gigantesques fougères daris lesquelles" 
je me cachaL Le nouveau venu iira son canot à demi 
hors de Teau, prit son arc et ses flèchès, raffermit 
son fusil sur ses èpaules, se dirigea vers Tendroit 
où se balan^ait encore sa flèche, la retira, puis 
s'avanga en ligne droite comme s'il voulait mcsurer 
une dislance. Cet homme me paraissait aussi hardi 
quc prudent; il ne nègligeait rien de ce qui pouvait 
assurer sa sùretè , mais ne trcmblait pas. - r 

II passa tout près cle ma cachcUc; je rcatenclais 
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compter les pas qu'il faìsait. Le moment ètait vehu 
de me moatrer ; sortant derrière Iui , je le rejoignis 
d'un bood et mis^la main sur son èpaule en disant : 
« Horri ( halte } ! que fais-tu là? » • 
Le Malais tressaillit, mais ne tarda point à domi- 
mv ses impressions; il porta froidement la main à 
son poignard; puis, voyant que je n'èlats pasun 
indigène, il s abstint de lever son armeetil demanda 
d'un voix calme ; : 
« Inglo ? 

— Non. 

* F 

- — Franko? 

. — Oui, rèpondis-jc, prenant le nom de Fmno 
dans la large acception que lui donnent les peuples 
de TOrient ou du Sud., 

— 0 bonheur! s'ècria Tèlranger, Es-lu seul, 
Sahib?» 

Cct homme avait donc ètè dans Hnde, pour se 
servir de ce titre; la chose dcvait s'èclaircir; je 
repris simplemenl : 

« Que cherches-tu ici ? * 

— Le salut! » Seretournant, il me monlra du doigt 
ies pagaies qui se rapprochaient et continua : « Ces 
hommcs me poursuivent pour me tuer. 

— Pourquoi veulent-ils te tuer ? 

— Je suis chrètien et riche. 

— Ce- sont des paiens ? 

— Quelques-uns; les autres se sont laisse bapti- 
ser par le missionnaire anglais. » 
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Mon sauvage pronongait mitonare; ce mot, qui n*a 
pas d'èquivalènt dans les dialeetes très primitifs des 
habitaritsde FArchipel, dèsigne chezeux tout cequi 
tient à la religion chrètienne : hommes et choses, 
èglises et prèdicants, autels et croix, jusqu'aux 
idèes mètaphysiques, comme la piètè, la saintetfL 
etc. Dans ce cas il ètait rèellement question* d'un 
missionnaire protestant. Pour faire parler le fugitif 
je dis en affectant la surprise : 

« Si ces hommes sont baptisès, ne sont-ils pas 
chrètiens? 

# ■ 

— Non. Ils croient encore au dieu bon Atoua el 
au dieu mauvais. Oro ; ils se sont laissè. bapliser 
pour faire le commerce avec les Anglais et gagner 
davantage. 

. — Comment t r appelles-tu ? 

— Potomba. 

— De quelle ile es-tu? 

. — Je demeure à Papèiti, la capitale de Tai'ti. Je 
suis un ehri (prince du pays). Je tuerai tous mes 

* ■ • 

ennemis. » 

Potomba jeta un regard en arrière; la premièrc 
pirogue de ses persècuteurs s'avangait dans le 
canal ; il poussa un cri et s'èlanga à Fendroit où il 
avait plantè sa flèche, II tendit son arc, la flèche 
siffla; elle ètait bien lancèe et eùt frappè le rameur 
si une vague, en imprimant un mouvementassez fort 
à rembarcation, n'eùt dètournè le trait. Le dard 
s'enfonga seulement dans le bois de Ia pirogue* Le 
rameur s'ètait instinctivement courbè pour èviier la 
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flèche; il profìta du flot, et rccula habilement jusqu'à 
rcntrèe du canaL 

« Hallo... o ohl » criaient en mème lemps les 
marins couchès sur les rècifs; et tous se rele- 
vaient; Maat en tète, pour se prècipiter à Tendroit 
(^lavenu. 

Us avaient pris le cri de Polomba pour le signal , 
et dèrangeaient ainsi tout mon plan. La chose n'eut 
point de suite fàcheuse cependant, car les hommes 
des pirogues, apercevant une troupe d'Europèens 
aux abords de Tìle, crurent prudent de rètrogradcr 
à grands coups d'avirons. 

Je descendis alors pour rejoindre Potomba* Àge- 
nouillè sur le rìvage, il criait à haule voix ; 

(( Bapa hami-iang ada de furga houdouslah 
hiranja namamou! » 

C'etait le mot à mot du Pater; Ie Malais avàit dù 
apprendre la divine prière d'un missionnaire. calho- 
liquè* II courut vers moi en clisant : < 

c< Je suis sauvè et je n'ai pas versè le sang, Dieu 
soit louè!* Ma (lèche ètait lancèe contre Ànoui , le 
faux prètre, et pourtant il est le père de ma femme. » 

* * 

Ge jeune homme m'intèressait vivement; il ne se 
dèfendait que poussè par la nècessitè de sa propre 
conservation ; il. ètait heureux d'avoir pu èpargner 
ses persècuteurs; enfin il se voyait poursuivi par ses 
proches eux-mèmes, en haine de nolre foi commune 
et saìnte. Je lui demandai : 
a Quel est cet Anoui'? 
• — Le prètre de Tamai. 
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— TamaV est une ville d'EVmco, TUc Ia plus voi- 
sine de Taiti, iVest-il pas vrai? t 

— Oiu, Sahib, Tamai estsiluèe nou lojn dela baie 
d'Opoanho. Ma femrne, Pareyma, est la fllle de ce 
prèlre; car un ehri ne peut prendre pour femme 
qu'une fille. de prètre ou de' princc. Depuis £jgi$ 
Taiti'existe, on n'a jamais vu un ehri èpouser la 
fillè.d'un medouah (vassal), ou celle d'un towha 
ou d'un battirha (gens du peuple). S'iL garde ccs 
dernières d.ans sa maison, ou s'ii se fait servir par 
les filles des mahanouns ( paysans) et des tantan , ce 
sont ses esclaves, il ne dpit pas jeter les yeux sur 
.elles.. * 

— Mais pourquoi ton beau-père l'en veuUil? 

— Parce que je suis devenu chfètien/Il a essayè 
de me reprendre la perle de ma vie, Pareyma*.. Je 
ne là lui rendrai jamais ! Àlors ii a portè plainte 
contre moi aux Anglais, qui n'ainìent pas la sainte 
vierge Marrya. Les ètrangers ont promis de Taider, 
Pour moi^j'ai demandè conseil aux saints mission- 
naires des Franki ; ìls me permettent de garder 
Pareyma parce queje Tai èpousèesuivant nos rites, 
ètant encore pai'en. Cependant il a fallu que je fisse 
un voyage aux iies Toubouai pour èchanger des 
armes, des vètements, des perles ; car.depuis que les 
Europèens sont venus chez nous , tout le monde est 
pauvre et beaucoup ontempirèen mèchancetè. Ceux 
qui autrefois ètaient des princes se voienl obligès à 
travailler ou à faire le commeree pour vivre. Anoui, 
ayant appris mon dessein, me suivit avec ses gens. 
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Lorsqùc je quitlai Toubouai', iis m'èpiaìent pour rae 
luer et me voler. 

— lls ne t'ont pas tuè, comme je le vois ; mais as-tu 
pu sauver ton avoir clans cette pagaie? . 

— lls nc se sont emparès ni.de ma vie ni dc mon 
b^n. car ma main est plus forte que eelle des Anoiu, 
et resprit d'un ehrì voit plus clair que celui d r un 
prètre. Lorsque jc le vis appaocher avec sa flottille, 
j'cnvoyai mes gens , avee Targent, par un dètour à 
Papèiti; pour moi , je l'amusai en ramant de còtè et 
cVautre, je ramenai jusquMci, et je raurais tuè sans 
1 incident favorable qui Fa forcè à fuir. » 

Les yeux du jeune hommeètincelaient; son visage 
bronzè avait une animation singulìère; il comptait à 
peine vingt-cinq ans; il ètait très beau , très fìer, 
ainsi posè devant moi, le gcste passionnè, la lèvre 
frèmissante. Sur ses cheveux tressès en longues 
naltes d'èbène s'enroulait un turban soyeux sur- 
monlè de plumes; des perles cle grand prix pendaient 
à ses oreilles; une ceinture de soie jaune, la marra % 
retenalt à sa taille la tèboula flottante de soie bleue 
rayèe de blanc qui descendait des èpaulcs jus- 
qu*aux genoux, dans laquelle se dessinait une taille 

* * 

souple, nerveuse , pleine de vigucur et pourtant on- 
doyante. 

« Que vas-tu faire maintenant? lui demandai-je* 

— Dis-moi d'abord, Sahib, quelles sont vos inten- 
tians vis-à-vis de moi? rèpondit-il en montrant mcs 
compagnons qui se rapprochaient. 

— Nous sommes tes amis, repris~je t tu n'as rien 



32 LE HOI DES REQUINS 

à craindrc. Nous te demandons sèulement dc nous 
traiter aussi en amis. 

— Bien volontiers, Sahib. Dis-moi ce que tu 
dèsires, je suis prèt à tout entreprendre pour toi, car 
ton regard cst bon. 

— Nous demandons ta protection ? » ^ 
II leva sur moi un oeil ètonnè ; je souriais moi- 

mème un peu, en songeant que je devais faire une 
tout autre figure que celle du jeune homme* Je le 
dèpassais au moins de la tète; mon visage èlait 
entourè d'une forèl de barbe, un turban et un mou- 
choir m'enveloppaient le front; je porlais un vcri- 
table arsenal d'armes de tous pays; j'avais des 
botles de marin, montant plus h'aut que les genoux; 
bref, mon,aspect ètait à coup sùr plus rèbarbatif et 
plus fèroce qu'attendrissant. Mes compagnons, pas 
plus que moi, ne devaient sèmbler avoir besoin dc la 
protection d'un homme seiil. 

« Qui es'-tu, et que fais-tu sur cette ile? mc 
demanda le Malais à son tour. 
• — Je suis de la nation des Gefmani, ceux-là sonl 
des Yankh 

— Les Germani sont bons ; je les ai vus fairè lc 
commerce dans l'ìle de Samoa , ils payaient bien el 
tenaientleur parole; mais les Yankisont trompeurs, 
ils ònt la langue. double;" leur marchandise brille 
aux yeux et se dètèriore aussitòt qu'on s'en sert. 
Pourquoi es-tu venu avec ces gens sur une ìle incon- 
nue et qui n*a pas de nom ? 

, — J'avais pris leur yaisseau pour me rendre en 
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Chine, mais la lempète nòus a jetès ici. Le vaisseau 
est brisè, les chaloupes font eau« II nous faut at- 
tendre le passage de quelque bàtiment; hèlaslen 
vient-il souvent dans ces pàrages? Dis-moi, 
retournes-lu à Papeiti? 
jg* Oui, il me tarde de retrouver ma femme 
Pareyma, et ma mère que j'aime tant! Le coeur me 
dit qu'un danger les menace; Anoui ne se lassera 
pas dans sa haine contre moi. . 

— À Taiti on doit Lpujours trouver des navircs 

■ 

anglais, frangais, amèricains, hollandais; peut- 
èlre mème en vient-il d'Espagne ou d'AUemagne : 
ne voudrais-tu pas, quand tu seras de relour, nous 
envoyer un de ces vai&seaux? 

— Certes je Tessayerais avee joie, Sahib; seulc- 
ment un homme isolè a peine à se faire entendre. 
Que Pun de vous^m'accompagne, il parlera mieux 
pour sa propre cause. 

• — Ta pirogue contiendrail-elle deux passagers? 

— Oui; qu'on me donne un homme brave et pru- 
dent, pouvant ramer avec vigueur, et je promets de 
le conduire rapidement à Taiti, car nul ne sait 
mieux diriger une pirogue des Pomotou que Po- 
tomba rebri. 

— Èh bien 1 quel-est ce personnage? me criait en 
mème temps le capitaine, qui n'ètait plus qu'à 
quelques pas. • ■ ■ ' 

— Un prince de Taiìi, un ehri. 

— Pshauf voilà une sorle de prince que je ne 
connaissais pas ! Le bonhomme va nous laisser son 
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canot T pour qùe nous 'puissions nous .rehdfre sur ùnè 
ìte voisine où rious demanderons du sccoùrs; ' 

-4- H:n.*y;consent'ira jamais* 
\ — ,-kh bab I. Etsi jc me prononce? 

— Vous auriez beau vous„prononcer, sir. 

' — Tiens, tiens, il est.donc lèlu r le priricc? Npus 
allons commèncer par lè prier très poliment 

— Jè iui conseiUerai de refuser. \ 

— Vous?... Àh! ea voilà bien d'une aulre main- 
tenant! Vous croyez donc que la chose nous serait 
•peu avaritageuse? 

; — Cerlairiement, capitaine. Lequel d'entre nous 
saurait diriger une telle embarcaiion? 

— Gharley, vous rn'offensez ; moi, capiiaine dans 
la marine americàine, je. ne saurais pas manier cct 
objeUà t Demandez à qui vous voùdrez, on vous dira 
quej'en sais assez pour commn#ter l r è plus considè- 
rable de nos vaisseaux de guerre. 

. — Sauriez-vous tuer un hccuf avec votrc fusil , 
capitàìne.? 

— Quelle raison ! Vous abuscz de ce que jo voùs 
ai difc lout à. Theure pour vous compiimenter de 
votre chasse. A la fìn, Charley, vous devenez insup- 
portable ! / 

— Très bten, vous tueriez ùh bceuf; mais une 
hirondelle au vol? 

— Par tous les vents, non> Charley, el pcrsonne 
ne le pourrait; vous etes un bonchasseur, !e feriez- 
vousl, vous? •' - " 

. — Je Fai fait une scule fois; mais j'ai vu;, dan-s 
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les prairtes 4b TÀmèri que *lu N ord , 4es ' enfan fcs^de; 
qui-nze ass cpi feussissaient toujòurs; à atlei ndne^ 
roiseau. " 

— Ahoi! Charley, vousnous sèrvezdù canardsaiw 
vage ou du serpent de merl ; ' ':" 

— Je vous dis la pure vèrite; mà eomparaison n T a? 
qu'un but, eelùi de vous p ro u ver com b ie a I e ipr 0 verìie : 
« Qui peut le plus peut le moins , » se trompe sou- 
vent. Vous pouvez tuer un boeuf et uon une hiron- 
deEle , cpmmander un gros vaisseau de gucrre -ct 
aller à la dèrìve sur une pirogue- J'ai naviguè^dans^ 
lcs dangereux canots d'ècorce des Indiems s.ur le 

* 

Missouri et la Rivière-Rouge; j'ai pratìquè les 
barqucs de peau du Maramo ou de rOrèooque; j'ai: 
parcouru Tindus et la Cange clans lcs effrayanls- 
kalomorins ; j'ai risque ma vie à chaque coup de 
rame, à chaqaae s^lèvement de la vaguc; ehbien , 
je vous ravoue, capilaine, je ne ine risqucrais pas 
ovec cette pirogue à explorer les rècifs des ìles 
Pomotou. Gertes non, je ne me livrerais pas comme 
une proie aux requins qui fourmillent là dedans, ct 
qui profileraient bicn vilc du moindrc plorigeon. ■ 

— Eh'! eh! c'est un aulre genre de consicleralion ; 
le reqUin passc pour un mauvais dròle,. en efiet ;, 
point de merci entrc scs dents !... N'importc, il faut. 
nòus' remuer ponr allcr chercher du sccours, vous ; 
n*en disconviendrez pas, Charley.* . , . • : 

— Naturellement, mais vous nc la ? issez pas I'cs 
gens s'expliquèr. Voici uri prince dcs ptus •coniuis 
dans TaVli, je n*cn doute pas, q [ ui montre la' /meil- t 
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leure volontè du monde et se charge d'emmener l'un 
de nous sur son iìe; cela ne vaut-il pas mieux que 
de le maltraiter pour avoir sa pirogue, dans laquelle 
nous risquerions vainement notre vie? 

— Là-dessus nous sommes presque d'accord. 
Gombien lui faut-il pour atteindre Tai'li? » 

Je traduisis la question ; Potomba rèpondit : 
a Donnez-moi un bon rameur, et il ne nous faudra 
pas deux jours, 

— Et comment s'appellc-t-il, votre prince? de- 
manda Roberts. 

— Potomba, 

— G'est un faux nom... Je suis persuadè qu'ii 
s'appelle le baron de Munchhausen. Dcux jours 
d'ìci à Taiti! Le coquin se moque de nous. II 
faudrait au moins cinq jours avec un bon voilier... 
Deux jours avec celte coquille, a%ns donc ! 

— Regardez-moi cethomme, capilaine; vous a-t-il 
Tair d'un farceur? Quant à la forme de son batelet, 
je crois qu'elle est excellente pour la course en mer. 

— Allons, Charley, vous semblez enthousiasmè dc 
votre indigène; vous nous en faites les honneurs; 
après tout, enrabattant un peu de la vanterie, peut- 
òtre avez-vous raison : les barques qui ètaient Ià 
tout à Theure filent sibien, qu'elles sont mainte- 
nant au moins à la distance de deux milles... Mais. 
tenez, voilà Maat; il a l'air triomphant d'avoir fait 
fuir Tennemi , nous le cpnsulterons. 

— Eh bien! criait le pilote, n'ai-je pas joliment 
com$oris mon ròle ? 
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— Non, Maat, pas le moins du monde, 

' — Comment L.. sans qu'il nous eh coùte une car- 
touche, ces gens se sauvent aussi effrayès que s'ils 
avaient vu le Kalabantermann et vous n'ètes point 
content!... 

— Je ne voulais nullement les faire fuir, Maat; je 
projetais de les cerner; il ne nous en eùt rien coùte' 
non plus, et la floltille tombait entre nos mains. Mais 
vous vous ètes mèpris sur le signaL Après tout, cela 
vaut peut-ètre mieux ainsi; consolez-vous, brave 
pilote,.. 

— Hèlas! sir, que suis-je donc? 

— Un vaillant homme de mer, un pilote expèri- 
mentè. 

" — Non, un àne, sh\.. Je ne me le dissimnle 
point. 

— Reconnaitre ses torts est la marque d'un grand 
caractère, master pilote. 

— Oui, certes, mais venons nous expliquer au 
campement, interrompit le capitaine; deux mate- 
lols resteront ici, pour surveiller de ce còtè de la 
mer. Comme je prèvois une heureuse issue à notre 
mèchante aventure, j'autorise un grog en Thonheur 
du prince de TaVti. » 

Ce discours fut accueilli par de joyeux hourras; 
nous nous mimes aussitòt en marche vers le campe- 
ment, au pas gymnastique. - 

* 

* Ètre fantastiquo dont les marins du Nord racontent mille 
prouesses fabuleuses, 

Lc Roi des requins. 2 
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Pendant les prèparatifs du grog, je fìs parler Po- 
tomba. L'ehri avait voyagè dans Tlnde et parcouru 
presque lous les ìlots de l'archipel austral; il ètait 
fort intelligent, il comprenait à demi-mot. 

Le capitaine, après avoir tenu conseil avec ses 
hommes, .Vint interrompre notre conversatìon. 
^ « Charley, me dit-il, nous sommes embarrassès 
sur le.choix de celui qui accompagnera master Po- 
tomba... Je ne p.uis quilter mes gens... Maat feraìt 
peut-ètre Uaffaire... Qu'cn pensez-vous? 

— Je n'ai pas de conseil à vous donner, capitaine; 
d'ailleurs votre idèe me parait excellente; on ne peut 
envoyer un simple matelot, il faut un homme qui 
inspire une certaine confiance. . 

— Capitaine, vous sèpareriez Ie pilote de son vais- 
seau! s'ècria Maat; tant qu'il en restera un dèbris, 
ma place est ici. 

— Si je venaìs à manquer, oui, eertes, ce serait à 
vous de me remplacer au commandement; mais, 
gràce à Dieu , j'ai bon pied , bon oeil ; allez à Taiti 
sans crainte, vous me retrouverez bien vivant. Du 
reste, du moment où vous obèissez à mes ordres, 
votre responsabilitè est pleinement couverte* 

— J'obèirai, capitaine; seulement permettez-moi 
de vous faire remàrquer combien la conversation 
sera diffìcile avec ce particulier sur son morceau 
de bois flottè, où pourtant ìl faudrait manoouvrer 
d'accord. 

* 

— Maat, ce que vous dites là est juste, je le re- 
connais... Mais, par tous les vents!,où donc avais-je 
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la tète? il n'y a que Gharley qui puissè nous servir 
d'interprète et de messager, Master Charley, vous 
ètes brave, vous ne refuserez pas de nous tirer de 
là... Non, je vous connais, vous ne refuserez pas! 

— Certes non, capitaine, je suis prèt, si vous ju- 
gez bon de m'envoyer, 

— Je vous remercie, master, je vous remercie au 
nom de tous„. Mais, tonnerre de foudre! qu'est-ce 
que cela? » Et le capitaine reculait instinctivement 
en montrant du doigt les flots qui venaient mourir 
jusqu'à nos pieds, 

« Un requin! un vèritable requinl exclama le 
pilote. II a trouve un passage entre les rècifs..* 
Voyez cette bète comme elle est bardie ! Vite des 
harpons. Hè! les matelots! » 

En effet, le large dos d'un requin se montrait à 
fleur d'eau; le fèroce poisson flairait la chair hu- 
maine, et s'approchait autant que possible. Tous les 
marins se mirent en mouvement; ils ne connais- 
sent point d'ennemi plus dangereux ni plus dètestè 
que ce monstre; entre lui et rhomme, c'est un com- 
bat sans merci : il faut tuer la bète ou èlre dèvorè 
par elle. « 

Chacun courait s'armer de tout ce qui lui tombait 
sous la main; je prenais mon fusil pour essayer l'ef- 
fet des balles, quand Potomba me toucha l'èpaule et 
dit d'une voix calme : 

« Ne tire pas, Sahib! Potomba est Ie roi de tous 
les requins; il va commander àcelui-ci de mourir ! » 

Le prince tai'tien rejeta vivement son turban et 
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sa lunique, il ne coiiserva qu'une ceinlure; son cou- 
leau à la main, il se langa dans la mer, Les vagues 
s'ècartèrent avec bruit, une blanche ècume s'èlanca 
presque jusque sur la rive; l'Àustralien disparais- 
sait au fond de Teau. Un cri d'effroi s'èchappa de 
toutes nos poitrines. * % 

«'Que fait cet homme? il est perdu! murmura Ic 
capitaine. 

— Ohl voyèz comme le monstre agite ses na- 
geoires, dit un marin qui, armè d'un harpon, s'ètail 
avancè jusquedans l'eau... Le requin se retourne, 
en deux secondes ce sera'fini. » 

J'ètais èmu comme Ies autres; Ia calme confiance 
dè Tètranger me'ràssurait, il esl vrai; mais, on Ta- 
vouera , un pareil spectacle avait dc quoi remuer ct 
serrer le coeur tour à tour* 

- « Eh bien, grommelait Ie capilaine, et votre 
voyage à Taili, Charley? Voilà un èlrange gar^on, 
^qù'en pensez-vous? 

; . — Àttendèz, xapitaine!... J'ai vu dans Touest de 
d'Inde et àCeylan, sur les bancs de perles de Wè- 
gombo, dès plongeurs qui ne craignaient pas d'en- 
gager la lutte sous l'eau avec les requins..Un poi- 
gnard leur suffisait. La bète èn soufflant se met 
sur lc dos, Thomme èn profite pour lui plonger son 
arme au milieu du corps et par un mouvement vi- 
goureux lui fendre tout le ventre. Tenez, regardez, 
le combat commence. » 

' L'eau s'agitait et s'èlangait comme une trombe "; 
l'ècume couvrait tout, nous empòchant de.suivre 




o 



Le roi des requins èleva son bras au-dessus des flots en faisant 

tournoyer son poignard ensanglanle. 
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les pèripèties du combat. Enfin parut la tète de Po- 
tomba, puis le buste. Le roi des requins èleva son 
bras au-dessus des flots en faisant lourrioyer son 
poignard ensanglantè. II poussait de longs cris de 
victoìre. 

« Voiles et cordages ! balbulìait notre capitaine, 
il a rèellement tuè le monstre! La vilaine bète est 
morte! Mais regardez donc, le requin est sur le dos, 
il a le ventre ouvert de la tèle à la queue! » 

Les matelots applaudissaient, poussaient des ex- 
clamations joyeuses, et s'èmervcillaient du courage 
que venait de monlrer Potomba, Celui-ci, sans rè- 
pondre aux fèlicitations qu'on s'efforgait de lui faire 
comprendre, avait sautè sur la rive; il vint à moi et 
me dit tranquillement : 

« Le requin ne fera plus de mal ! 

— Je nlai pas doutè de toi ; dès que je t'ai vu te 
lancer à l'eau je savaìs que tu serais vaìnqueur, 
repris-je en lui serrant la main. 

— Tu ne douteras jamais de la vigueur du bras 
de Potomba, dit-il, ni de Tintrèpiditè de son coeur. 

— Non, jamais! Ne les avais-tu pas prouvès dèjà 
en luttant seul aontre la flottille de tes ennemis? 
Me permets-tu d'ètre ton ami, prince? 

— Je te le permets et serai le tien. Dis à ces 
Yanki que je neveux aucun d'eux dans ma pirogue. 
Toi seul m'accompagneras. 

— Nous en sommes convenus. Quand pars-tu? 

— Quand tu seras prèt. 

— Tout de suite; le plus tòt me parait le meilleur; 
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d'autant qu'il nous faudra sans doute recourir à un 
assez long dètour afin d'èviter tes persècuteurs. 

— Oui, certes... Ici ils rie m'effrayaient pas, je les 
eusse tuès un à un avant de les laisser aborder..* 
Mais en pleine mer, s'ils nous cernaient, nous se- 
rions perdus. Dis-moi, voulez-vous le requin? 

— Je crois que les matelots le dèsirent. 

— Qu'on m'apporte une corde. » 

On donna à FehrPune petite corde qu'il attacha 
vers le milieu d'une de ses flèches, puis, bandant 
son arc, il visa le poisson, dans Ies flancs duquel la 
flèche entra profondèment. Les matelots n'eurent 
plus qu'à tirer le requin sur la plage. Pendant ce 
temps le prince taitien reprenait ses vètements. 

« Partons, me dit-il, je te promets de te conduire 
à Papèiti... Si le danger nous menace, je pèrirai 
plutòt que de t'abandonner. » 

Nous partimes; l'ehri ne voulut point goùter le 
grog d'honneur auquel le conviait notre brave ca- 
pitaine. ; 



PÀREYMÀ 



Entre les degrès de latitude et de longitude que 
j'ai indiquès dèjà se trouvent les groupes d'ìles dè- 
couvertes en 1606 par Quiros, et plus exactemènt 
explorèes par le cèlèbre Cook en 1769. Ce dcrnier 
imposa le nom d'iles de la Sociètè à cet archipel en 
Thonneur de la Socictè royale des scichces dc 
Londres. 

Les iles de la Sociètè se divisenten deux groupes : 
les Windward et les Seward, sèparèes par un bras 
de mer; au premier de ces groupes appartiennent 
Tai'ti ou Otai'ti, Filè la plus renommèe de tout l'ar- 
chipel, Mai'alea ou Osnabruck, Ei'meo ou Moerea. 
Les Seward sont: Rèiateo, Taha, Borabora, Maurua 
.ou Maupili, etc. 

- Le sol de ces iles est volcaniqùe; une ceinture de 
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coraux s'y adjoint ou s'en dètache formant des rècifs 
extrèmement redoutables. Cette ceinture provient 
du travail incessant et sèculaire des microscopi- 
ques <c architectes de l'Ocèan » , les zoophytes et les 
polypiers. Lo surface de l'archipel mesure trente- 
quatre mille mètres carrès eriviron, On trouve quel- 
ques bons ports dans ces iles, mais l'entrèe et la sortie 
en sont toujours pèrilleuses à cause des brisants* 
Partout l'àrchipel polynèsien prèsente une extraor- 
dinaire ferlilitè. Les montagnes sont couvertes d'è- 
paisses forèts; la vègètation se dèveloppe avec une 
merveilleuse puissance; un grand nombre de cours 
d'eau Tentretiennent. On remarque les belles cannes 
à sucre, les bambous, Tarbre à pain, les grands 
palmiers, bananiers, platanes, les patates, les tu- 
bercules succulents, tels que les ignames, les 
arums, en gènèral toutes les plantes du Sud, qui at- 
teignent, dans ces règtons tropicales, d'extraordi- 
naires proportions* 

Les habitants de Tarchipel appartiennent aux 
races malàise et polynèsienne. Us ont le teint cui- 
vrè et brun; chez les femmes la nuance s'èclaircit 
sensiblement. Us sont beaux, bien bàtis, vigou- 
reux, d'humeur sociable, hospitaliers et gais. Ils 
pratiquent la monogamie; leurs femmes vivent gè- 
nèralement renfermèes, du moins celles de bonnes ■ 
familles. 

Ces peuples aiment la musique et la danse avec 
passion; ils se plaisent aux exercices du corps, aux 
jeux, aùx luttes; ils se montrent d'une adressein- 
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croyable sur ìes flots : naviguer, disputer Ie prix de 
la vitesse ou de la ruse dans leurs legères pirogues, 
est pour eux le suprème bonheur. 

La religion primitivement adoptèe par les Polynè- 
siens ètait un polythèisme grossier et sensuel qui 
favorisait la coutume de l'anthropophagie. Les 
prètres, à la fois devins et mèdecins, avaient une in- 
fluence effrayante sur leurs adeptes, L'Àngleterre , 
en envoyant des prèdicants, s'efforce de combattre 
cetle influence pour y subslituer la sienne. La 
France catholique a fondè aussi une mission qui 
combat avec des peines infìnies contre les prèjugès, 
les obstacles de lous genres; car ces populations , si 
bien douèes pourtant, rèsistent pour beaucoup de 
causes aux enseignements chrètiens. 

Des hommes irrèflèchis se plaignent parfois du 
zèle des apòtres de la sainte Èglise. IIs vont rèpè- 
tant que toute chose a ses inconvènients : la lumière 
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ses ombres, Tamour son ègoi'sme, Fapostolat son 
fanatisme. Ils nous font remarquer que la loì de 
misèricorde et d'amour a ètè, dàns certains cas, 
imposee par la force; qù'une ambition effrènèe, une 
astuce habile, se sont servies de la religion chrè- 
tienne pour planter le drapeau d'une nation sur la 
moìtiè du globe. Ils confondent ce qu'il faudrail dis- 
iinguer. 

On dit encore : « Des races , des peuples entiers ont 
disparu, ou luttent à l'heure qu'il est dans les con- 
- vulsions de Ia mort; des forces utiles à Textension 
des destinèes humaines ont ètè anèanties, des monu- 
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ments prècieux pour Thistoire ont ètè dispersès ou 
mutilès, Le missionnaire dètruit pour èdifier, il est 
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implacable contre ce qui s'oppose à son zèle. II ne 
songe pas que les peuples auxquels il prètend ouvrir 
les yeux sont relativement heureux dans leurs lè- 
nèbres; il les prècipite au milieu des corruptions 
d'une civilisation dèvorante, Ne devrait-il pas plutòt 
consacrer son ardeur à ramèlioration de nos vieilles 
races, à rètablìssement d T un accord dèfìnitif entre 
tant de sectes diverses? » 

Ces rècriminations, ces reproches seraient graves 
s'ils ètaient fondès ; maìs, qu'on y songe, la plupart 
ne s'adressent point au mìssionnaire catholique/ 
D'ailleurs ìl s'agit ici de l'individu avant le peuple 
entier et de prèfèrence à la collectivitè. C'est lui qui 
naìt, vit et meurt pour son propre compte; c'est à 
lui seul qu'est remise la tàche à rempliret la respon- 
sabiìitè de sa destinèe. Le nouveau-nè possède dèjà 
en germe tout ce qui est nècessaire au dèveloppe- 
ment de son existence et tout ce qui amènera sa 
mort, au sein de quelle sociètè qu'il apparaisse. La 
Bible, pas plus que 1e Coran ou les Vèdas, ne se 
chargent de changer les lois naturelles de la vie ni 
de la mort. Le christianisme ne promet ni à TindU 
vidu ni au peuple le bonheur et la durèe sur Ia 
terre; mais il enseigne à chaque homme le moyen 
de triompher de la mort par la prèparation , et la cer- 
titude d'une vie meilleure assurèe à qui fait le bien 
et lulte courageusement. 

Son but est plus èlevè que ce qui doit finir, son 




Vuè de Taiti. 
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royaume n'est pas de ce monde, La religion duChrisl 
a horreur du glaive* Ceux qui s'en sont servis en 
s'abritant sous son manteau Tont trahie; mais elle 
ìeur crie sans cesse que le sang appelle le'sang, et 
que la violence n'a, mème sur la terre, qu'un règne 
èphèmère. 

L'Eglise a comptè au nombre de ses enfants des 
peuples destinès par la Providence à ètre les maitres 
du monde, à ètendre leur empire sur la plus grande 
partie du globe; ce n'est pas elle qui les a poussès 
aux conquètes; elle les suit pour consoler les vaincus, 
èclairer les aveugles, guèrir les blessès , et quand le 
vainqueur abuse de sa force, elle le dènònce, elle 
s'en èloigne. 

On a dèplorè ce qui s'est passè aux iles de la So^ 
tiètè lors de la conquète; rÈgiise n'y est pour rien. 
Les premiers exploraleurs trouvèrent Ies habitants 
de Tarchipel dans un ètat d*enfance qui comportait 
une innocence et une naivetè relatives. 

Ce peuple, favorisè par un climat enchanteur, 
comblè des dons de la nature, ne connaissait ni la 
lutte contre les èlèments ni les privalions de Tindi- 
gence; il coulait une vie douce, sensuelle, vraiment 
puèrile, sans èlèvation intellectuelle comme sans 
labeur corporeL 

Les insulaires accueillirent les ètrangers avec une 
joie enfantine, les honorèrent à l'ègal des dieux, ne 
eur refifsèrent rien de ce qu'ils pouvaient leur don- 
der. Ceux-ci racontèrent au relour des mervèìlles de 
ces iles charmantes, de ces naturels si doux et si 
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beaiix. D'autres navires furent dirigès vers l'ar- 
chipel; les politiques et les nègociants se mirent à 
ourdir leurs trames* 

Les iles de la Sociètè furent envahies par les 
Europèens, qui, en èchange d'une hospitalitè sans 
dèfiance, importèrent leurs vices' et leurs. maladies. 
De pareils hommes sedisaient chrètiens; ils Tètaient 
de nom et se montraient pires que les idolàlres. II 
est certain que les Polynèsiens perdirent beaucoup 
au contact des Europèens; mais rien de plus injuste 
que d'en rejeter la faute sur le christiahisme, que 
d'identifier des membres morts ou corrompus avec 
TÈglise à laquelle ils n'apparliennent plus, que de 
rendre cette sainte Èglise responsable des crimes 
de ses plus grands ennemis. Reconnaissons-Ie bien 
.plutdt , le christianisme trouve en son sein des 
adversaires plus acharnès que ceux du dehors; c'est 
contre de tels individus, contre les suites de leurs 
mauvais exemples et des ravages de leur immo- 
ralitè ou de leur cupiditè que les vèritables mis- 
sionnairès ont à combaltre; les superstitions , les 
moeurs, les vices des pai'ens sont bien moins redour 
tables. 

Taì'ti , la perle de la mer du Sud, èmerge au-dessus 
des flots bleus sous le plus beau ciel qui se puisse 
rèver. Le soleil, toujours raclieux, se joue dans la 
vague azurèe , dore la cime des bois sur Ies monts 
Orahenà, fait scintiller les rivièreset les cascades, 
La chàleur n'est jamais accablante : Tombre des pal- 
miers et des nombreux arbres à fruits, la brise de la 
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mer, la fraìcheur des courants tempèrent ce qu'elle 
aurait de brùlant. 

Lorsque le vent caressant arrive en volant sur les 
flots, agite les grandes feuillesdes bananiers, couvre 
la terre des blanches fleurs de l'oranger, et dècouvre 
les fruits d'or qui se cachent dans le feuiliage et 
mùrissent tandis que d'autres fleurs renaissent; 
quand la belle lumière baigne lout ce paysage, 
quand Tìle enchanteresse dèploie pour la première 
fois devant nos yeux ses magnificences tropicales, 
plus encore qu'à Ceylari on pourrait se croire trans- 
portè dans le paradis terrestre. Ici tout est splen- 
deur, dèlices, partum, Hèlas! le flot gronde toujours 
entre les rècifs, hurlant son interminable et mena- 
gante plainte, qui fait songer à Porage passager, 
mais terrible, dont ces rivages charmants sont par- 
fois tèmoins. Des milliers d'annèes se sont ècoulèes 
avec ces vicissitudes d'une admirable règularitè; le 
temps a passè sans rien changer dans la nature ; 
l'homme seul change rapidement. Ces vagues bril- 
lantes, où la naiade eùt pu se mirer comme dans les 
eaux d'une fontaine, s'èlèvent plus claires que des 
nappes de cristal, puis retombent en neigeuse ècume; 
on diraìt qu'elles battent la mesure d ! une mourante 
harmonìe^qu'eUes marquent les pulsations du cceur 
de ce peuple qui expire sans plainte, sans bruit, 
abdiquant sa vie individuelle dans une morne apa- 
thie, sans mème songer à la dèfendre contre la race 
blanche, si terriblement envahissante dans les deux 
Àmèriques. 
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Papèiti, la capitale de Taiti, est situèe non loin 
du rivage qu'elle domine; une foule bigarrèe, vètue 
de couleurs èclatantes, drapèe avec èlègance, va, 
vient dans les rues, se presse sur le port, anime le 
paysage de ses gestes et de ses mouvements. 

Les filles de cette ile sont remarquables par leur 
beautè, leur taille èlègante, leurs cheveux plus bril- 
lànts etplus noirs que le jais, plus souples que des 
ècheveaux de soie. Elles mèlent à cette luxuriante 
chevelure des bandelettes ou des fleurs qui en font 
ressortir la sombre nuance. Elles s'enveloppent dans 
une mousseline plus blanche que la neige, qui ajoute 
à leur attitude une gràce aèrienne. Les jeunes 
hommes, habiles tireurs et très adroils dans les 
exercices corporels, ont aussi une singulière beautè 
de formes; leur buste de bronze fìnement moulè, 
leur taille cambrèe, se dètachent sur les vives cou- 
leurs du paran ou de la marra flottante qui ceint 
leurs reins; la tèbouta rejetèe sur Tèpaule Ieur donne 
Tair de statues antiques. Ils portent les cheveux 
longs et tressès avec des bandes de flanelle rouge ; 
cet ornement accompagne bien leur visage au teint 
cuivrè. Toute cette race taitienne est vraiment sè- 
duisante d'aspect. 

Nous allions abprder, Potomba et moi, sur Ia 
rive pittoresque de Papèiti, au milieu de cette foule 
bruyante et curieuse; mais, avant de quitter notre 
pirogue polynèsienne, accordons-Iui la description 
dètaillèe qu'elle mèrite. 

Poussèe par la brise qui enflait sa blanche voile, 
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elle s'avangait sans lè secours cle la rame, dont nous 
nous servions seulement pour nous diriger au milieu 
des rècils. La pirogue de Potomba avait ètè creusèe, 
suivant l'usage, dans un tronc d'arbre; un pont 
bombè la recouvrait. Cette forme permet à Tembar- 
cation de fournir une course extrèmement rapide, 
mais Pexpose aussi à verser au moindre choc. Afin 
d'obvier à cet inconvènient , la pirogue est munie 
d'un autrigger, ou bout lof, consislant en deux plan- 
chettes fixèes au travers de la barque et la dèpas- 
sant* Sur ces bandes de bois se trouve attachèe, du 
còtè droit, une sorte de petite poutrelle parallèle 
à la longueur de la pirogue et fort lègère, car on la 
sculpte à jour avec beaucoup d'art. Elle s'avance de 
quatre pieds environ au delà du bord ; des ligatures 
d'aubier la joignent très solidement aux planclieltes 
qui la supportent. 

De la sorte le canot ne saurait ètre renversè; il ne 
peut mème chavirer ni à gauche, parce que les 
bandes de bois , longues de deux mètres , le main- 
tiennent au-dessus de Teau de ce còtè, ni à droite, 
parce que la lègère poutrelle qui termine les bandes 
Ty soutient mieux encore, Ge genre d'embarcation , 
sur une eau calme, est exlrèmement sfir; il brave 
mème les flotsles plus agitès. D'ailleurs on pourrait 
au besoin, avec la pirogue, se passer de Tautrigger, 
car la couverture cerclèe se prète aux moindres mou- 
vements du corps, et on risquerait seulement de 
prendre un bain en chavirant une minute. Mais 
dans ces parages les plongeons sont dangereux, et il 
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a bien fallu prendre de minutieuses prècautions à 
cause de la prèsence des nombreux requins, toujours 
prèts à happer une proie. 

Le prince tai'tien tenait sa parole, il me faisait 
aborder dans son ile après une traversèe de deux 
jours, et encore, afìn d'èviter rennemi, nous n'avions 
pas pris en droite ligne. Un vent favorable nous 
poussait, et Potomba se montrait un pilote accompli. 
II manoeuvrait avec uneaisance incroyable, profitant 
de chaquevague, connaissant admirablement cette 
mer si dangereuse. Nous dèbarquions sans avoir 
èprouvè aucune fatigue, car nous nous ètions à 
peine' servis de la'rame. 

Tout en avancjant, je me perdais dans Ia conlem- 
platiòn de l'ìle dont j'avais entendu raconter tant de 
merveilles, mais dont l'aspect surpasse toute des- 
cription, Papèiti, que je saluai d'abord dans le loin- 
tain, se dessinait de plus en plus dislinctement à 
mes regards. Je voyais la foule s'avancer sur la rive; 
j'aurais pu reconnaitre les visages avec ma longue- 
vue. II me semblait que tous ces gens nous regar- 
daient aùssi, que leur attention se concentrait sur 
notre petite barque. Pourquoi cela? La pirogue de 
Potomba ne diffèrait en rien des autres; ilenaborde 
des centaines chaque jour, dans ce port, qui ont exac- 
tement la mème forme, les mèmes allures. Làchant 
la voiie au moment de tourner un ccueil, je demandai 
à mon compagnon : * 
« Ne vois-tu pas tout ce monde, Potomba? 
— Oui, je le vois. 
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— Pourquoi sem.ble-t-on si attenlif à suivre nos 
mouvements? 

— Tous les Taiìicns connaissent la pi'rogue de 
Potomba; je sùis un ehri renommè dans notre ìle, je 
le Tai dèjà dit. Reste en repos, Sahib, tiens-toi bien; 
nous entrons dans les brisants. y> 

Le prince dirigea son ètroit esquif dans une sorle 
de crevasse entre les roches; un coup d'aviron nous 
Ianga au milieu des lames. L'onde furieuse se dè- 
chira, nous emporta sur la crètc desvagues, où 
nous reslàmes un moment comme suspendus, puis 
nous retombàmes de Pautre còlè des brisants, sur 
l'eau calme. 

Unerangèe de vaisscauxse dressaient devant nous; 
ils avaient pènètrè dans le port par la large voie. Je 
reconnus l'un d'eux, quoique je visse seulement sa 
quilte et que toules ses voiles fussent plièes. Debout 
à rextremitè du tillac sc tenait un raarin qui regar- 
dait du còtè de Ia ville avec une grande attention, Sa 
tète ètait ombragèe par un sombrero mexicain dont 
les bords eussent pu abriler une famille entière. 

Ce chapeau, la tournure de Tobservaleur, ne mc 
laissaicnt aucun doute. Dieu soit louè! je retrouvais 
à Taì'ti le brave et honorable master Frich Tur- 
nerstick, avec lequel j'avais.fait rècemmeni le Irajet 
•de Galveston à Buenos-Ayres. 

« Arrète, je te prie, criaKje à Potomba; approche 
seulement encore un peu de.ce vaisseau* 

■ 

• — Et pourquoi, Sahib? 

— Je crois reconnaìtre le capitaine, et je... 
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— Tu voudrais irie quitter pour monter à son 
bord? 

— Oui , si je ne me trompe pas. 

— Sahib, ce vaisseau appartient à un Yanki, je 
dèteste les Yanki; adresse-toi plutòt à un capitaine 
franki ou à un homme de ton pays, 

— Mais ce capitaine est de mes amis... 

— Je ne te conduirai pas près de iui cependant. 

— En vèritè? 

\ — Ècoute : quand tu m'as promis ton amitiè, as-tu 
menti? 

— Je ne mens jàmais. 

— Alors viens ayec moi à Papèiti dans ma mai- 
son, et repose-toi jusqu'à demain. Si tu n'avais 
pas une mission sacrèe, je t'inviterais pour un plus 
long sèjour, mais lu peux me donner jusqu'à 
demain. 

— Je te suis très reconnaissant de ton insistance , 
prince. Je rends gràce à ton amitiè gènèreuse, mais 
permets-moi de parler à ce capitaine. Je le connais; 
mieux quun aulre il accueillera ma requète, Dès 
qu'il voudra bien partir, je devrai raccompagner; 
jusque-là je serai ton hòte, et te remercie d'avance 
pour l'accueil que tù me prèpares. 

— Un vaisseau ne peut quitter le port avant la 
marèe; celle du matin est passèe, celle du soir vien- 
dra trop tard pour aventurer le navire dans l'obscu- 
ritè au milieu des rècifs. 

— C'est vrai; mais on peut sansdoute sè faire 
remorquer par un vapeur. 
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— Et tu crois qu'un bàtiment de cette taille sera 
prèt en quelques heures? 

— Les Yanki, comme tu les appelles , vont si vite 
en besogne! 

— Enfin ils te donneront bien une heure pour 
venir en ville avec moi. 

— Cela me parait vraisemblable. 

— Promets donc de ne pas me laisser rentrerseul 
dans ma maison. 

— Je le promels. Laisse-mot parler au capitaine. 

— Je te remercie, Sahib; Potai, mon frère, sera 
si content de voir Fèlranger que je ramène, et qui est 
devenu mon ami ! » 

Potomba s'ètait dècidè à me faire tourner le vais- 
seau, Lorsque j'aper^us la proue, je vis que je ne 
m'ètais pas trompè. On lisait en grosses lettres: The 
Wind, le nom du bàtiment amèrieain. Le capitaine 
etait placè de manière à ne pouvoir s'apercevoir de 
notre approche; lorsque nous fùmes tout près , me 
servant de mes mains comme d'un porte-voix, je 
criai : 

« Eh! ao!..* là-bas, au vaisseau! » 

Le capitaine se retourna et abaissa son regard vers 
nous, puis rèpondit joyeusement : 

« Àh! oh!,,. iss! Comment!...' Hourra! Eh! qui 
vient? Prenez la corde! montez! » 

II courait sur Ie pont avec un empressement qui 
me prouva que j'ètais reconnu. Nous attachàmes Ia 
pagaie à la corde qui pendaitdu vaisseau, etje m'y 
accrochai pour grimper. A peine avais-je alteintle 



60 ROI DES REQUINS 

bord, que le capitaine, m'attirant vers lui , se jeta à 
mon cou , et m'ètouffa presque par I'odeur de thè dont 

■ 

ses vètements ètaient imprègnès- 

« Gharley! disait-il t old friend*, vous ici r dans 
Tarchipel austral! Comment y ètes-vous venu? Pour- 
quoi ce voyage à Tai'ti? Je vous croyais au milieu de 
ces diables de Pampas , vous battant avec les Indiens 
ou les Gauchos? » 

Nous avionsiail, le capitaine et moi, une poinle 
de Buenos-Ayres aux Pampasy et nous y avions fc 
risquè plus d'une fois notre peau. - * ' 

- « De vaisseau en.vaisseau me voilà ici, repris-je, 
Je n'y suis pas venu tout droit, mon cher mastcr 
Turnerstiek, comme vous le pensez bien. Mais, jc 
vous en prie, ne me serrez pas tant, à moins que 

■ vous vouliez me faire sortir l'àme du corps ! 

— Enfin, Charley, d*où venez^vous donc? Levent 
eùt tout aussi bien pu vous emporler jusqu'en Chine, 
et qui sait ce que les magots auraient fait de vous, 
hein? Pourquoi m'avez-vous quittè, et comment me 
revenez-vous? : 

— Eh! masler, vous le savez, je cours le monde 
pour voir, pour connaitre, pour ètudier les gens et 
les choses. Je«., 

— Les gens et les choses!... Bah! je prèfère lc 
vaste Ocèan à tous les pays du monde; quant aux 
gens, vivent mes matelots ! Lereste, voyez-vous... 
Suffìt! On ne parle pas de Charley, bien entendu; il 

- 1 Mon vieil ami ! 
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va donc toujours sur mer ct sur terre, à pied, à 

cheval, grimpant, nageant, sautant, pour satisfaire 

son envie? Homme singulierL.. Mon cher, restez à 

bord , nous allons à Hong-Kong et à Canton ; en notre 

compagnie vous fercz un bon voyage. 

- — Vdus allez à Hong-Kong!_ Parfait! je suis des 

vòtres. 

— Vraiment! donnez-moi votre main. 

* 

— Tòpons, mais à une condition, 

— Bah! entre nous, point de conditions; vous le 
savez bien. 

— Alors bonsoir, je redescencls dans ma nacelle. 

— Voilà la plus sotte plaisanterie que vous ayez 
faite de votre vie! Voyons votre còndition : on pourra 
la remplir, je pense? 

— Vous prendrez aussi mes compagnons à bord. 
• — Quels compagnons? 

— Le capitaine Robcrts , du Poseidon , et ses 
hommes. 

— Roberts! le Posèidon/ Mais ces geiìs sont de 
New-York! 

— Oui; ils se rendaicnt de Valparaiso à Hong- 
Kong, un naufroge les a jetès au milieu de ces iles. 
Roberts m'envoie pour chercher un vaisseau qui 
puisse le prendre à bord* 

— Personne ne lui refuserait ce service, Charley, 
et je suis heureux que vous vous adressiez à moi 
le premier. Je conriais ce Roberts; c'est un bravc 
homme, mais peu expèrimente, surtout dans ces 
redoutàbles parages. Ici les tempètes gont d'unc 

2* 
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violence extraordinaire; cependant, avec de bonnes 
cordes à la manoeuvre et un peu d'habitude, le pilote 
eùt dù vous conduire vers le nord, sur les còtes des 
ìles Noukahiwa; là il n'y eùteu ni brisanls ni recifs 
à craindre. Où.donc ètes-vous echouès? 

— * Sur une ile sans nom, au 139° degrè de lon- 
gitude à l'est de l'ile de Fer, au 29° degrè de lati- 
tude sud. 

— Àviez-vous beaucoup de passagers? 

— J'ètais le seul. 

— Combien a-t-on pu sauver de matelots? 

— Tous. 

— Hum! il nous faut augmenter nos provisicns, 
alors. Le chargement est-il sauf ? 

— En grande partie ; il consiste en balles de coton, 
en barres de fer et en plaques d'acier. 

— Heureusement je n'ai pas encore pris de mar- 
chandises ici. Le capitaine Roberts cst naturelte- 
ment dèsireux d'en fìnir au plus tòt avec une telle 
situation; mais nous ne pouvons sortir avant la 
mare'e du matin. Quel est ce particulier qui vous 
accompagne? » . 

Le capitaine montrait Potomba; celui-ci m'avait 
accompagnè sur le pont et se tenait à quelque dis- 
tance. 

« C'est un ehri de Taiti ; il habite Papèiti et se 
nomme Potomba. 

— Ah! diable, un prince! Où Tavez-vous trouvè 
ce prince-là? 

— II fuyait devant des ennemis, et cherchait un 
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refuge sur notre ile; nous avons effrayè ses persè- 
cuteurs; en reconnaissance il m'a emmenè avec lui. 

— Une vèritable aventure. Qui sont les ennemis 
de ce grand personnage? 

— Un prètre paì'en d'Eimeo, furieux de ce que 
Potomba, qui a èpousè sa fille, s'est fait baptiser 
par un missionnaire catholique. 

— Ah ! Et vous avez un peu sccouè les oreilles à 
ces gaillards-là? Je vous reconnais, Charley* 

— Non, ils ont pris la fuite, mon plan ayant 
èchouè par la maladresse du pilote. Mais dècidè- 
ment acceptez-vous les hommes et la cargaison sur 
votre Wìnd? 

— Eh oui! je vous I'ai dit; nous sortirons en 
pleine mer avec la marèe ; en attendant, venez dans 
ma cabine, nous goùterons un peu d'un certain fla- 
con,,. Je ne vous dis que cela, Charley. 

— Je ne puis refuser Le coup de Tarrivèe. Mais it 
me faudra ensuite accompagner mon Taitien en 
ville; il m'a invitè chaleureusement 

— Qu'il boive d'abord à votre santè, puis nous 
descendrons tous trois à terre, où' j'ai quelques af- 
faires à regler..» 

Potomba, malgrè son aversion pour les Yanki, ne 
put rèsister à la franche cordialitè de master Frich 
Turnerstiek, II y a de braves gens chez tous Ies peu- 
ples, et entre braves gens Ton finit toujours par 
s'entendre. Le capitaine nous règala de son mieux, 
après quoi nous descendimes dans une chaloupe à 
laqufille fut attachèe Ia pirogue de l'ehri. Deux ma- 
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telols ramaient vigoureusement vers Ia ville, et 
nous passions à travers des bàtiments, des embar- 
cations, des canots de toute sorte. Potomba parais- 
sait très attentif; ses yeux se fixaiènt sur un point 
d'où ils ne se dètournaient pas. Je m'informai de 
Tobjet de sa prèoccupation. 

« Vois-tu cette barque, Sahib? » me dit-il. 

Vis-à-vis de nous juslement se trouvait une 
rangèe de barques ornèes comme pour une fète , et 
se tenant Tune à l'aulre; celle du milieu, plus parèe 
que les autres, toute garnie de guirlandes et de ban- 
deroles , frappa mon regard. 

a Oui, rèpondis-je; elle t'intèresse? 

— Tu vois celle qui est couverte de fleurs. 

— Oui, je la vois. 

— Des deùx còtès de son ètroite quille peux-tu 
lire ces mots : Mata Ori 1 ? C'est ainsi que j'appelais 
Pareyma quand je commengai à Taimer. J'ai donnè 
ce nom à une barque construite par mes ordres dans 
la ville de Tamai' pour la cèrèmonie de nos èpou- 
sailles... Je reconnais ma pirogue,.c'est bien elle; 
des clous de fer rattachent les diverses parties, et 
non des aubiers dont on se sert ici.,. Oh! comme le 
jour de mes noces devient prèsent à mon coeur! la 
pirogue ètait ainsi fleurie et pavoisèe... PuisÀnoui 
s'en est servi pour retourner à Eimeo en me laissant 
Pareyma !... 11 àura prètè l'embarcation à quelqu'un 
de son ile, et le cortège sèra venu ici amener une 
fìancèe...)> 

1 Mot à mot: l'oeil dujour, le soleil, la lumière. 
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Les traits du jeune homme s'altèraient visible- 
ment. Je me demandais pourquoi, un tel souvenir 
semblant plutòt de nature à l'ègayer qu'à le cha- 
griner. II reprit tout d'un coup : 

« Vois-tu cet homme dans la barque? C'est Ombi. 

— Ombi? Qu'est-ce qu'Ombi? 

. — C'est un des serviteurs du prèlre Anouì"; mais 
il m'airfieplus que ne le fait son mailre, car il aime 
Pareyma ; toute petite, il l'a bercèe sur ses genoux ; 
depuis la mort de sa mère il a veillè sur elle comme 
une femme, et Pa protègèe comme un homme. » 

Le sable du rivage bruissait dèjà sous la pression 
de nptre chaloupe: nous sautàmes tous à terre, el 
Potomba courut vers la Mala Ori en criant : 

« Ombi ! Ombi ! » . 

w 

Ombi ne bougeait pas. 
« Ombi ! » 

Point de rèponse; Potomba s'èlanga dans le ca- 
not et prit son compatriote par les èpaules. 

« Ombi, pourquoi ne parles-tu pas? » 

Le serviteur d'Ànoui releva lentement la lète; son 
visage ètait baignè de larmes. 

« La douleur a-t-elle un langage, Potomba?dit 
le vieillard d'un air morne, 
* — Quelle douleur? 

— Toi que j'aimais, tu as quittè Atona, le dieu 
des bons, pour te tourner vers les missionnaires. 

— Comment! Ombi, tu pleures v encore sur moi! 
Ne t'ai-je mille fois pàrlè en secret du Messie, de 
TÀgneau de Dieu? N'avais-tu pas trouvè le grancl 
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Sahib Jèsus plus digne d'annour qu'Atona, le dieu de 
Taiti? Atona est-il venu sur la terre guèrir les 
malades , nous enseigner une loi sainte , souffrir et 
mourir pour racheter nos pèchès? 

— Tu as raison , Potomba, Plus d'une fois j*ai 
pensè comme toL Mais t serviteur d T un prètre de nos 
dieux, je lui doìs obèissance. Je me tais. Que ne 
fais-tu de mème ! 

— Ombi , il n r est pas permis de taire la foi qu'on 
a dans le cceur. Abandonne les idoles, quitte ton 
maifcre, viens avec nous. Tu aimes le divin Sauveur, 
je le sais; tu aimes ta fllle Pareyma, Tenfant èìevèe 
dans tes bras; viens, tu seras heureux. Mais pour- 
quoi me regarder avec une telle douleur? Le sacri- 
fìee est-il donc trop grand? 

— Hèlas ! je pleure, car j'irais volontiers avec toi, 
et je ne le puis ! , > 

— Pourquoi ne le peux-lu pas ? 

— Parce que jè ne quitterai jamais Pareyma ! 

— En me suivant tu te rapproches d'elle, au con- 
traire, 

— Non. » 

Le visage bronzè du jeune Taitien devint affreu- 
sement pàle; il jeta un regard plein d'angoisse sur 
ce qui TenvironnaiL Beaucoup de promeneurs s'è- 
taient arrètès ; ils parlaient entre eux , regardant de 
loin Potomba avec un air de compassion; ils sa- 
vaient sans doute ce que je devinais : la jeune femme 
avaitètè enlevèe pendant Tabsence de son mari. 
Celui-ci porta machinalement la main au manche du 
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poignard effilè qui pendait à sa ceinture, et les 
dents serrèes murmura : 
c< Où est Pareyma? 

— Va chez toi, tu l'apprendras ; je n'ose te le 
dire* » 

Les yeux du Taitien flamboyèrent, sès lèvres frè- 
mirerit; se rapproehant d'Ombi, il cria d'une voix 
mal assurèe : 

« Ombi, te lairas-tu toujours? Eh bien, oui, je 
vais chez moi; mais si quelqu'un a louchè à Pa- 
reyma, oh! malheur, malheur sur lui ! » 
, II revint à grands pas vers la ville; nous Ie sui- 
vimes; la foules'ècarlait avec une respectueuse sym- 
pathie, Potomba ne parlait point; il regarda une fois 
ou deux si nous venions derrière luì, fit un geste et 
continua sa marche, 

Le chemin ètait long, il fallaìt traverser presque 
la moitiè de la ville; enfin nous nous arrètàmes de- 
vant un palais conslruit à la mode du pays et en- 
tourè de jardins. 

a Venez! » dit Potomba; il passà le premier. 

Devant la fagade de la maison , mèlancoliquement 
aecroupi sur une natte, sg tenait un jeune homme 
dont la ressemblance avec Fehrì me frappa tout de 
suite. 

« Potai ! 

— Polomba ! *> s'ècrièrent à la fois Ìes deux frères. 

Le plus jeune se leva; il ètendit les bràs tout 
grands, puis les laissa rctomber et se tordit les 
mains dans un dècoiiragement profond. 



+. 
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« Qu'as-tu? demanda Vehri; ne suis-je plus ton 
frère ? » 

Le jeune homme montra du doigt un poignarcl 
fiche en terre, devant la natte où il ètait assis, il 
murmura : 

« J'ai enfoneè ici le poignard; je t'attendais. J'ai 
jurè de ne pas t'embrasser avant que notre'mère 
soit vengèe. 

* — Notre mère? Elle est morte? 0 PotaV ! Et Pa- 
reyma, où est Pareyma? 

— Partie ! 

— Où,oùdonc? 

— À Ei'meo , chez son père. 

— Volontairement? 

— Les servrteurs l'ont dit. Tu venais à peine d'en- 
treprendre tòn voyage, j'allai passer une journèe à 
Mai'tea; quand je suis rentrè, Pareyma n'èlait plus 
icL., On m T a racontè que notre mère, essayant de la 
retenirj lulta contre elle, La jeune femme, plus forte, 
a tuè notre mère, 

— Tuè ! et commenl ? 

— Avec le poignard; je l'ai retirè sanglant de la 
plaìe. » 

Polomba se baissa pour retirer le poignarcl de la 
terre, puis il murmura en hochant la tète : 
« C'est le poignard d'Ànoui' , le prètre paien ! 

— II ètait venu la chercher, c'est à eux deux qtfils 
ont tuè notre mère. 

— Mais Parevma n'a dù suivre son père qù'en 



* 
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obèìssantà la force; ce n'est pas elle qui s'est servio 
cle cette arme. 

— On ne m'a parlè d'aucune lulte entre le père et 
Ja fille; ils semblaient d'accord. Tu as vu sur-Ie ri- 
vage les barques pavoisèes el ta Mala Ori au mi~ 
lieu ? , 

— Oui !,.. Que signifìent ces guirlandes? 

- — Tu connais Matemba, ton ennemi acharne? 

— Tu m 1 interroges sottement, eomme si j'ètais un 
petit enfant ! 

— Èeoute-moi,.mon frère, tu arrives trop tard. 
Anoui, le prètre des idoles, est venu chercher son 
nouveau gendre et le cortège de la noce; Matemba 
sera aujourd'hui mème l'epoux de ta femme infi- 
dèle. » 

Potomba s'approcha en chancclant de la maison 
pour s'appuyer à la mviraille; il allait dèfaillir... Les 
deux frères jusqu'alors s'occupaient peu de nous, on 
Ie pense bien ; le capitaine me dit à i 7 oreille : 

<( Vous comprenez la langue du pays, je crois; 
qu'y a-t-il donc? La pantomime me paraìt tragique. 

— II se passe ici des choses terriblesK^ On a tuè 
la mère de l'ehri, et sa femme èpouse aujourd'hui 
mème un rival dèteslè... 

— Tonnerre et foudre! il va y avoir encore du 
sang versè ! 

— Ges hommes sont chrètiens* 

' — Pshaul les chrètiens de la Polynèsie sont 
comme ceux de la Corse, ils ne rèsistent pas à la 
tentation de la vendelta. » 
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Cependant Potomba s'ètait retournè vcrs son frère; 
son visage semblait petrifiè par la douleur, mais ses 
yeux langaient des flammes. 

a PotaY, dit-il, qu'as-tu fait depuis le jour où le 
malheur est arrivè? 

— J'ai tout vendu ici. 

— Mème ce que je t'avais envoyè des iles Tou- 
bouai*, lorsqu'il m'a fallu fuir devant Anoui'? 

— Oui ; nous irons habiter.Samoa. 

— Tu as bien fait, » Et le jeune prince, me re- 
gardant, ajouta : 

« Le vaisseau de ce sahib doit aller chercher tes 
amis, n*est-ce pas? 

— OuL 

— Après, où se rendra-t-il? 

— En Chine. 

— Les ìles des Navigateurs, où seHrouve Samoa, 
sont sur votre chemin ; voulez-vous nous prendre à 
bord ? » 

Je traduisis cette demande au capitaine, qui ac- 
eepta volontiers les nouveaux passagers* 

<f Comment! ces hommes vont tout quitter au 
lieu de se venger!... La religion chrètienne adoucit 
donc les moèurs les plus fèroces! disait le Yanki 
ètonnè. 

— Hum, eapitaine, regardez-moi ces deux hommes; 
ils ne mè paraissent pas prècisèment en train de se 
chahger en agneaux. » 

Je transmis la rèponse du capitaine à Potomba. 
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« Quand quittez-vous le port? demahda ce der- 
nier. . 

— Àvec la marèe du uiatin. 

— Mon frère peut se rendre au vaisseau pour 
eharger nos effets? 

— Oui. 

— Potai', tu es Ie plus jeune, m'obèiras-tu en 
toutes choses? » 

Le jeune homme inclina la tète en signe d'assen- 
iiment. 
« Tu es prèt à partir? 

— Oui, je t'attendais. 

— Eh bien ! veille à ce qu'on transporle tout ce 
que nous avons de prècieux sur le bàtiment que je 
tMndiquerai. 

— J'en ai dèjà fait remplìr trois grandes nattes. 

— Tu m'attendras ensuite ici jusqu'à ce que je 
revienne. 

— Non, Potomba, car moi aussi j'ai un poignard. 

— Je suis Painè, je dois commencer; sr je suc- 
combe, il faut que tu puisses achever la vengeance. 

— Je t'obèiraL 

— Venez donc , Sahib ; je voulais vous offrir rhos- 
pitalitè, mais cette demeure ne m'appartient plus. » 

Nous retournàmes au lùvage; Potomba montra 
à son frère le vaisseau amèricain, puis PotaV s'en 
retourna sans dire un seul mot. 

« Que veux-tu faire, Potomba? demandai-je en 
hèsitant à l'ehri. 

— Crois-tu que Pareyma ait pu m'ètre infidèle? » 



■72 ' LE ROI DES REQUINS 

-reprit celui-ci, comme s'il rèpondait à sa propre 
pensèe plutòt qu'à ma question. 

« Je n'en sais rien, jè ne connaissais pas ta jeune 
femme. 

— Mais je la connais, moi! Elle a un poignard, 
elle est vaitlante, elle mourra avant de devenir la 
iemme de MalembaL.. Je veux la sauver des mains 
de cet homme ou de Ia mort. 

— Tu veux tuer Ànoui' ? 

— Oui. 

— II est ton beau-père. 

— U a tuè ma mère ! 

— Tu es chrètien* * 

— Ilestpai'en. 

— Ne te souviens-tu pas de ce qu'ordonne le 
grand Sahib Jèsus : « Pardonnez, si vous voulez 
« ètre pardonnès. » 

— J'obèirai à la loi, car je pardonneraì à Anoiu 
quand je I'aurai luè. 

— Voilà un singulier pardon, Potomba, Crois-tu 
que... » 

U m'interrompit avec un geste violent. 

« Toi ? dit-il, tu es chrètien depuis ta naissance; 
moi, je ne Ie suis que depuis peu de temps. Plus 
tard je pènserai peut-ètre comme toi ? maintenant 
je ne le puis. Toi-mème, n'ètais-tu pas prèt à tirer 
sur mes persècuteurs au moment où ils ont fui? 

— Ii h'y avait pas d'autre nioyen de te sauver ni 
de nous dèfenclre, 

— Eh bien! mon ennemi a mèritè la mort et je 
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n'ai aucun moyen d'obtenir justicè; il est trop puis- 
sant ! Un ehri de Papèiti n'implorera pas la protec- 
tion des Anglais , qui lui sont hostiles, ni mème des 
Francjais! Visite la ville avec ton compagnon. Je 
serai sur le vaisseau avani l'heure du dèpart... Si 
je ne venais pas, vous emmèneriez mon frère.- 

— Mais ne vas-tu pas prier sur la tombe de ta 
mère? demandai-je, autant pour essayer de dè- 
tourner le jeune homme de ses projets que pour lui 
tèmoigner de rintèrèt dans son malheur. 

— La tombe est un lieu saerè; tant que je ne pour- 
rai dire à l'asprit de la chère morte : « Je t'ai vengè, » 
je n'oserai m'y prèsenter. Oh! vois4u, Sahib, il faut 
que l'àme du meurtrier aille à Oro , que les chrè- 
tiens appellent le diable... Ècoute, Pareyma èst ma 
femme ; elle est chrètienne, comme moi, au fond du 
cceur, et si elle ne s'ètait point encore fait baptiser, 
c'est qu'elle redoutait la colère de son père. Ge der- 
nier profite de ce que sa fìlle a gardè.Ies apparences 
du paganisme pour revendiquer ses droits sur elle, 
II fa enlevèè de force, je le sais bien,moi ; mais je 
la retrouverai , rien ne pourra nous sèparer! Jo- 
ranna , Sahib , Joranna ! Adieu , adieu ! 

— Permets-moi de ^accompagner, Potomba. 

— Potir m'empècher d'agir? 

— Non , pour partager tes dangers. 

— Àlors tu es un vèritable ami ; viens, Sahib. » 
Je prèvins le capitaìnè, qui, en homme prudent ct 

froìd, me conjura de ne pas me mèler à une affaire 
dè cette sorte ; mais , outrè l'ihtèrèt que m'inspirait 

Le Roi des requins. 3 
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Ie jeune prince, j'èlais atlirè par la curiositè et la 
nouveautè de Vaventure. Masler Frich Turnerstick 
ne parvint point à me convaincre, quoique ses 
raisons fussent excellentes. II nous quitta d'assez 
mauvaise humeur et rentra en ville. Potomba 
se mità longer le rivage; je le suivis. Ses yeux inter- 
rogeàient toutes les embareations; enfin Tune d'eiles 
attira son attention ; elle pouvait contenir quatre 
personnes. 

A Thorizon se montraient encore les blanches voiles 
de la flottille de noce qui se dètachaìent sur le beau 
ciel bleu ; comme une nuèe d'oiseaux, elle s'envolait 
vers Eimeo , emportant lè rival , le mortel ènnemi de 
Potomba. Quand tout eut disparu dans Moigne- 
ment, le prince fit un signe au patron de la barque 
qu'il avait remorquèe. Celui-ci se rapprocha, et Po- 
tomba fut bientòt dans la pirogue, oix je montai 
après lui. Dèposant mon fusil, je pris Paviron, Tehri 
làcha Ia voile. Nous avions le vent arrière, nous 
avangàmes rapidement en pleine mer; le patron de 
la barque et les curieux, rassemblès sur le rivage, 
nous regardaient pariìr et saluaient du gesie, Nous 
ne suivimes pas tout d'abord la flottille; mais une 
fois sortis des bancs de corail , nous contournàmes 
* ìes còtes de Taiti, puis nous prìmes droit devant 
nous dans le sens d'Eimeò. L/ehri dirigeait la navi- 
gation avec sa merveilleuseadresse; nous arrivàmes 
promptement, et nous abordàmes sur une petite plage 
solitaire, où le jeune Taitien cacha notre pirogue 
au milieu d'un massif de bambous qui bordaient le 



rivage. J'aidai Potomba à tirer reiiitereatìqn , après 
quoi nous nous avangàrnes sileneietisement parmi 
!es champs, 

Nous marchions dans des lieux eouverts , au mi- 
lièu de plantations luxuriantes. Àrrivès sur une 
hauteur, nous embrassàmes du rcgard tout le pano- 
rama de Ja capitàle. Tamoi' semblait extraordinai- 
rement animèe. Sur le bord de la mer nous reeon- 
nùmes les voiles blanches de la flotlille, Devant une 
habitation qui se dislinguait des autres par ses pro- 
portions et ses guirlandes de feuillage, se tenait une 
fòule parèe et joycuse: non loin de nous, à mi-còte 
en descendant de la hauteuroù nous nous trouvions, 
on avait èlevè , à Tombre d v un bouquet de palmiers, 
une sorte d'autel tout couvert de fleurs au-dessus 

* 

duquel je remarquai deux flgures d'idoles : Atona et 
•Oro sans doute. C'ètait là que devaient s'accomplir 
les cèrèmonies de riiymènèe. 

« Quel est ion plan , Potomba? dis-je à mon com- 
pagnon. 

— J'atlendrai qu'ils viennent devant Tautel, puis 
je descèndrai ; j'irai chereher Pareyma. 

— Et si tu m rèussis. pas ? 

— Je reprendrai le canot ; je l'aurai sur mer 
quand Matemba la reconduira, 

— A qiielle hcure ? 

— À minuit, suivant Ies rites. 

— À qui appartient cette grande maison? 

— C'est la demeure du pretre d'Eimeo. • 

— De quel còtè est rappartement des fem mes ? 
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— Du còtè de la mei\ 

* 

— Pareyma a-t-elle des parentes? 

— Non, sa mère est morte depuis longtemps* EHe 
-est l'unique enfant d'Ànoui\ 

— On la pare soIenncHement avant la cèrèmonie, 
n'est-il pas vrai? 

- — Oui, mais plus iòt; à prèsent elle doit ètre 
laissèe seule pour Ia prière. 

— Le prètre d'Eimeo sait peut-ètre que tu es de 
-retour? 

— Peut-ètre. 

— Remarques-tu cet homme qui marche entre la 
maison et les bambous? II tient une massue; il 
semble garder la porte de la fiancèe... Je crois que tu 
as raison, Pareyma n'est venue ici que par force*.. 

— 'J'en suis sùr. Je ne crains pas les hommes 
d'Ei'meo. Je veux rèclamer Pareyma à son père de- 
vant tous. Tu verras,, » 

- N'osant me mèler d-une affaire que je connaissais 
imparfaitement, et trop ignorant des moeurs du pays 
pour avoir une opinion, jelaissai Pehri à ses inspi- 
rations et m'èloignai afin d'explorer les lieux. 

Une magnifìque prairie s'ètendàìt devant moi; 
elle eùt ètè propice à la chasse, mais je n'avais 
guère le temps d'y penser. Je pris mon fusil et des- 
cendis du còtè de rhabitalion d'Anoui' à travers un 
champ de jeunes bambous. Le passage continuel 
des hommes et des animaux avait frayè un ètroìt 
sentier; je m'assurai que personne ne s'y trouvait 
en ce moment et m'y avangai. En approchant je vis 
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un autre sentier latèral ; je m*y engageai et rampai 
avec les plus grancles precautions jusque derrière la 
maison du prètre. Une voix cle femme chantait eette 
espèce de mèlopèe-, douce et naive, que j'avais dèjà 
enlendu redire par les femmes des iles Pèlaw : 

■ 

Te ouva to le malemo, 
Te ouva to hinarro... 1 

II me semble que cette plaintive chanson, en pa- 
reille circonstance , ne pouvait se trouver que sur 
les lèvres de Pareyma. 

Une. folle tdèe me vint : il fallaìt tenter de parler 
à, la jeune femme. l/entreprise èlait tèmèraìre; 
mais je possèdais de bonnes armes , et les deux 
èpoux mèritaient bien qu'on s'èxposat pour eux. 

Gachè dans le fourrè, j'èpiai Tesclave qui montait 
la garde; au moment où il passait devant moi, je 
m'èlangai brusquement, le renversai et Pètourdis 
d'un coup de poing sur la tète. Je me glissai alors 
le long d'une haie de bambous tressès, cherchant 
un trou quì me permit de voir dans l intèrìeur. En~ 
fin je dècouvris une-petite dèchirure dont je pro- 
fitai. 

J'apergus une jeune femme d'une beautè ravis- 
sante , et je me demandai si c'ètait Pareyma. 

Elle ne chantait plus; debout les mains jointes, 
elle pleurait silencieusement, des sanglots eon- 



x Petit nuage sur la lune, 
Petit nuage, j'aime.,. 
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vulsifs agitaient tout son etre* Grande, èlancèe, 
majestueusc et gardant pourtant encore les gràees de 
la première jeunesse, celte femme me parut un des> 
plus beaux types de sa race. 

Ses.yeux noirs et profonds, ses sourcils admi- 
rablement dessines, mais se rejoignant au-dessus 
du nez, ses lèvres fines, annon^aient la fermetè du 
caractère; sa douleur dèrangeait à peine Tharmonie 
de ses traits. Le costume de Tèpousèe affectait 
la plus extrème simplicitè : pas une fleur dans les 
cheveux, pas un bijou, aucun de ces oraements 
venus d'Europe et si recherchès par les femmes de 
ces iles pour leur toilette. 

Un sarau d'une nuance orangèe enveloppait les 
hanches de la jeune Polynèsìenne et descendait ua 
peu plus bas que les genoux, un tèhi de mème 
couleur drapait le buste; les cheveux, dènouès et 
sans bandelettes, flottaient sur Ies èpaules. 

Pareyma me faisait songer à une fleur brutalc- 
ment froissèe alors qu'elle s'èpanouissait avec tous- 
ses charmes sous Ies rayons du bonhèur. 

Je m'apergus que Pareyma ètait attachèe à un 
arbre dn jardin; reculant un peu, je me plagai vìs- 
à-vis d'elle et crìai au-dessus de Ia haie, en ètouf- 
fant cependant ma voix : 

« Pareyma! » 

Les sanglots de la jeune femme cessèrent; elle 
m'avait entendu, elle ècoutait Je repris : 

(( Mata Ori, relève ta tète dèsolèe, Potomba esl 
près d'ici, )> 
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Un cri de joic, contenu aussitòt, s'èchappa des 
lèvres de raffligèe ; elle murmura : 
« Qui es-tu? 

— Un amì de l'ehrh Est-ce que tu consentiras à 
èpouser Matembo? 

— Non, jamais l mon poignard me dèlivreras'il le 
fauL 

— Tu es donc restèe fidèle? ■ 

— Ah! toujours ! mon père m'a enlevèe malgrè moi 
de la maison de mon èpoux. 

: — Mais qui a tuè la mère de rehri? 

— Mon père ? parce qu'elle me dèfendait. 

— Quitterais-tu volontiers ton père ? 

— Oui , pour Polomba , car je suis à tui. 

— Sois tranquille...; eonsensauxcèrèmonies qu'on 
prèpare. Sì ton mari ne peut farracher de l'autel, 
attends-le cette nuit en mer, » 

En ce moment le tam-tam relentit de l'aulre còtè 
de rhabitation. Je m'enfuis, non sans mettre une 
grosse pierre près de Tesclave toujours ètourdi. Des 
pierres de mème nature retenaient les bambous sur 
un petit toit voisin ; j'espèrais faire croire à un acci- 
dent , car justement il faisait grand vent. 

Je retournai en loute hàte versPotomba. L'ehrì, qui, 
de la hauteur où il se trouvait, suivait lous mes mou- 
vements , m'attendait avec la plus vive impatìence. 

Je lui racontai ma conver&ation avec Pareyma, il 
me remercia en me serrant ies mains, des larmes 
vinrent à ses yeux. 

a Je le savais! je le savais, moi ì s> rèpètait-il. r 
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Le bruit du tam-tam augmentait; les flùtes, les 
trompettes retentirent aussi. G'ètait le signal de la 
cèrèmonie. Pareyma fut amenèe quelque temps 
après sur le seuil de la maison; un long voile la 
couvrait, une suite nombreuse lui faisait cortège. 

« Vois-tu Matembo? vois-tu cet homme qui 
marche à ses còtès? me demanda Tehri, clont les 
poings se crispaient. 

— Gui, je Ie vois, 

— II ètait là-bas, avec Ànoui'; il me poursuivait 
aussi, mais tu n'as pas pu le reconnaitre, Oro 
laccueillera ce soir!.,. Je ne me vengerai pas, 
comme je Tavais projetè d abord... J'ai rèflèchi sur 
ce que lu m'as dit... Je suis chrètien, et je ne souil- 
lerai pas ma main; le poignard couvert du sang de 
ma mère ne sera pas trempè dans le sang des im- 
purs ! 

« Non! non! tu verras, Sahib; ces hommes doi- 
venf mourir, mais ce ne sera pas de ma main. » 

Le cortège s'avangait lentementdu còtè del'auteL 
Ànoiu, le grand prètre, monta les degrès de gazon et 
commenga un discours solennel. Potomba, sans 
dire un mot, m'avait quittè pour se glisser dans uh 
èpais fourrè... Je cherchai moi-mème une place fa- 
vorable, et pus entendre une partie de ce que disait 
Forateur* II dèclamait avec violence contre le chris- 
tianisme, et j'avais toutes les peines du monde à mc 
tenir en repos pendant qu'il dèbitait aulant d'absur- 
ditès que de blasphèmes. Ensuite vinrent les ma- 
lèdictions prononcèes contre Tehri, parjure à lafoi 
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cìe ses pères; enfin le prètre prit sur l'àutel cles os- 
sements et des cranes placès dans une eorbeille , et, 
les tendant vers Matembo, il lui dit : 

« Ètends, mon fils, ètends la main sur ces restes 
des ancètres, et jure de n'abandonner jamais leur 
culle; rèponds aussi à la ibrmule sacrèe du ma- 
riage : E$ta anei oe a faaroue % la oe vatrissa 1 ? » 

Matembo n'avait pas eu le temps d'onvrir la 
bouche pour prononcerson eila (non), que Potomba, 
se frayant un passage à travers la foule, apparut 
clevant l'autel et s'ècria : 

« Je te salue, Anoui', toi le père de cette femmo 
qui est mienne, car tu me Fas donnèe, Profitant de 
mon absence , tu es venu Ia reprendre; mais tu n'eu 
as pas le droit, et moi je suis ici pour la rècla- 
mer ! » 

Un silence àe stupèfaction règnait dans l'assis- 
tance; Anoui ètendit le bras pour repousser son 
gendre. 

« N'approcbe pas! cria-t-il; ce lieu esl sacrè, 

— Oui, ce lieu est sacrè parce que, moi chrètien, 
j'y mets le pied. Rends-moi ma fernme, au nom des 
clroits de Tèpoux , qui sont sacrès aussi. 

— Retire-toi, ou tu es mort! 

— Mort ! Est-ce que la mort veut de moi? elle nc 
m'a pas pris aìors que tu essayais de meTenvoyer là- 

1 « Promets-lu de ne jamais abandonner la femme? » C'est 
la formule du mariage paìen dans ces iles; quand le fiancè a 
rèpondu; EUa^ « Non, je ne rabandonnerai jamaisl « le ma- 
rtage cst regardè comme concìu. 
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bas ? sur la mer.,* J'ètais seul contre vous tous ce- 
pendanL.« Pour vous venger, vous n'avez pas eu 
honte d'ègorger une femme, Regarde ce poignard, 
Anoui ; il est teint du sang de ma mère, il faut que 
tu me rendes sa vie ou que tu m'abandonnes la 
tienne. * : 

— Meurs toi-mème! hurla le prètre des idoles en 
s'èlangant sur Potomba. 

— Vous ne rne toueherez pas , car je suis l'ehri de 
Taiti, s'ècria le jeune prince; Dieu me protège, 
vos dieux ne savent ni vous dèfendre ni se dèfendre 
eux-mèmes. » 

D'un boncl Potomba sauta sur Tautel et renversa 
les idoles de terre, qui se brisèrent en miile mor-. 
ceaux; puis , brandissant son poignard , il ajouta : 

« A prèsentj rendez-moi Pareyma. » 

Un cri terrible s'ètait èchappè de toutes les poi- 
trines, un cri de fureur et de vengeance. Les assis- 
tants cherchaient à se prècipiter sur l'audacìeux 
profanateur... Potomba sauta derrière l'autel. J'es- 
pèrais que ces hommes n'ètaient point arrnès, quand 
je vis Tun d'eux bander son arc et viser Fehri. Je 
tenais mon fusil tout prèt, la balle partit avant la 
flèche ; l'homme tomba blessè, Potomba m'avait 
dèjà rejoint. Nous nous rèfugiàmes sur la hauteur; 
la troupe des paiens ne nous poursuivit pas immè- 
diatement; une confusion indescriptible règnait au- 
tour de l'auteh Les uns couraient vers la ville, les 
autres ramassaient les fragments des idoles ou rele- 
vaient le blessè. 
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(( Merci , Sahib, me clit Potomba; eourons, cou- 
rons au canot! » 

II me semblait peu digne de fuir ainsi aux yeux 
des ètrangers ; mais je devais suivre mon ami rehri, 
Quoique embarrassè par mes grandes bottes , je . 
courus à toutes jambes; quant à Potomba , il allait 
comme le vent, 

Les paiens ne pouvaient tarder à nous atteindre ; 
nous entendions Ieurs cris; nous les croyions dèjà 
siir nos taloris, Cependant nous eùmes le temps de 
nous jeter dans la barque et de pousser au large* 
Les gens du corlège ètaient allès chercher des 
armes; aravès surle rivage, ils semblèrent dèsàp- 
pointès et m livrèrent à miUe gesles , contorsions et 
grimaees qui nous touehèrent peu* 
*. Je reehargeai mon fusil ; Potomba ramait vigou- 
reusement , ct en quelques minutes nous fumcs hors 
d'aUeinte. Nous nous dirigeàmes .malgrè le vent con- 
traire jusqu'à Taiti , où nous n'abordàmes point, 
puis nous retournàmes aisèment du còtè d'Eimeo* 
Nous nous arrètàmes dans une petile anse qui se 
nomme Alfareaita et fait vis-à-vis à PapèitL Là 
nous altendimes Ia nuit; Potomba gardait le silence 
et semblaH vouloir taire son plan; je ne me permis 
point de lUnterroger. 

Vers onze heures, mon compagnon donna le si- 
gnal du dèpart. II avait rempli notre canot avec une 
quantHè de poissons, petits et gros, qu'il ètail allè 
acheter au bourg;; que voulait-il en faire? je ne 
pouvàls >le jdeviner; 
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Nous ramàmes jusque vers le milieu clu canal 
qui sèpare les deux iles> La mer ètait obscure et 
calme, mais le ciel brillait de mitle èloiles donl le 
scintiliement se reflètait dans Ie creux de petites 
vagues; on eùt dit voguer sur des flots de cristaL.. 
Tout à coup Tehri arrèta son embarcation, prit uii 
ppisson et Pattacha avec soin à une ìongue fìcelle , 
puis le fit couler dans l'eau. Une seconde après le 
fil/.tire. rudement, se rompit: un requin venaìt de 
saisir l'appàt. L'ehri altacha unsecond poisson, puis 
un troisième, un quatrième... D'avides requins en- 
vironnaient nolre batelet^se disputant la proie. 

Je commengais à soupgonner le cruel projet de 
Potomba,.. Les requins seraieritses vengeùrs; mais 
de quelle manière les lancerait-il contre ses enne- 
mis? Les bravi employès par mon compagnon me 
causaient une apprèhehsion très justifièe.' Le Poly- 
nèsien avait beàu se proclàmer le roi des requins, 
j'avoue que ses terribles sujets se rappròchant d'une 
fagon si famitière me faisaient frissonner. 

J'aurais de beaucoup prèfèrè me sentir à cette 
heurè sur le pont du Wind, près de mon brave ami 
Frich Turnerstick, que dans cette coquille de noix , 
entourè de monstres marins el en compagnie clVn 
nèophyte.peu avancè dans la pra+ique de la charitè 
chrètienne. 

Je me consolais par la pensèe du drame dont j'al- 
lais ètrè tcmoin : tragècliè comme je n'en avais vu 
sur aucun thèàtre; et quels dècors! 

L'obscuritè semblait creuser Tabime de TOcèan ct 




II se peucha sur le bord pour couper les liens qui retenaient 

la pirogue. 
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malgrè ceìa FoBda, à la surface , restait d'urie èton- . 
nante transparence; les flots se soulevatent et retom- 
baienl doucement avec des reflets d'or. Quand Po- 
tomba langait avec ealme son amorce, je distinguais 
sous la vague Ies gueules effroyablcs de cinq òti 
six requins s'ouvrant toutes pour happer la proie. 
.■ Je devinais un combat prochain dont la seule 
peiisèe faisait dresser mes cheveux , car je ne pou- 
vais oublier quelles minces planches nous sèpa- - 
raient des monstres. 

L'ehri ne paraissait pas se soueier le moins du 
monde de ce que j'èprouvais, II jetait mècanique-. 
ment ses poissons, èpiant d'un ceil avide rarrivee 
du eortège, Je me demandais si, après I'alerte et la 
confusion que nous avions causèes , les cèrèmonies. 
du mariage n'avaient pas dù ctre interrompues 
Tehri n'avail probablement là-dessus aucun doute, 
car il agissait avec une tranquillitè imperturbable. 

Enfìn , à rhorizon, apparut une faible lueur 
presque impereeptible pour moi; mais Potomba 
tressaillit et se leva tout droit pour mieux examiner 
le Lointain. Bìenlòt ceite lueur augmenta; la flottille 
de noee s'avangait vers nous; chaque canot portait 
un flatnbeau attachè à sa proue. 

<c IIs viennent , murmura rehri , Pareyma va 
m'ètre rendue:.. » 

- II se dèpouilla rapidement de sa teboula blanche 
et rouge, saisit son poignard, tandis que de la main 
gauche il lan§ait un nouveau pòisson ; puis il me dit, 
cVun ton calme : 
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« Àide-moi cleux minutes, et je te serai recoa- 
naissant toute ma vie. )> 

Je pris les rames, il en fìt aulant; nous dècri- 
vimcs une courbe qu'il dirigea allant vers la flot- 
tille; lorsque nous fùmes vis-à-vis, nous.nous mìmes 
en parallèle avec le premier canot. Celui-cì tenait la 
tète, s'avangant de quelques mètres; les autres.ve- 
naient par derrière. 

Trois personnes oecupaient Pembarcation pavoi- 
sèe; je les reconnus : c'ètait Matembo, Anoui et Pa- 
reyma* Avec quelques vigoureux coups de rames 
nous les rejoignìmes; nous nous plagàmes bord à 
bord. Les requins nous suivaient, hatetants etguet- 
tant la proie. Seul je m'occupais encore de la ma- 
nceuvre. Potomba se leva le poignard à la main, et 
cria d*une voix vibrante : 

« Pareyma ! j> ' ■ 

La jeune femme, lègère comme une mouette, se 
dressa dans la barque, dèchira son voile et saula 
sur notre pirogue. L'ehri la regut avec transport, la 
soutenant du bras gauche , èquiìibra ses mouvc- 
ments, Ia fit asseoir; puis il se pencha sur le bord 
pour couper avec son poignard les liens qui rele- 
naient Tautrigger de la pirogue nupliale. ' \ 

Anoui* et Matembo poussaient des cris pergants; 
ètorinès d'abord par un acte si hardi, Hs cherchaient 
maintenant à se dèfendre; mais Tembarcation chan- 
cela, et en une seconde tous deux furent prècipilès 
dans les flots. Les requins attendaient... 

Pareyma cacha son visage dans ses mains et,s 1 è- 
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vanouit. L'ehri avait repris ìes rames , nous volions 
au milieu des flots. Les pirogues du cortège ma- 
nobuvraient en dèsordre; une seule semblait nous 
sirivre; je saisis ma carabine. 

a Àrrèle! cria Potomba.., Cfest Ombi, le père 
nourricier de ma femme. Lui seul peut rivaliser 
de vitesse avec rehri. Laisse-Ie, il va nous re- 
joindre* » . 

En vain les rameurs de la flottiUe criaienl et se 
mettaient à notre poursuite, en cinq minules nous 
fùmes à la portèe du Wind. Je hèlai de toutes mes 
forees, Potomba soutenait sa jeune femme; mais 
celle-ci, revenant à elie, voulut le repòusser. 

a Tu as ' luè 'mòn père ! » murmurait Pareyma. 
Tout à coup elle àpergut la tète grise d'Ombi qui 
s'inclinait sur le bord pour lui baiser les mains, 

u Dis à ton coeur de s'apaiser, Pareyma, reprit le 
vieillard; Anoui a merite son sort, car il avait versè 
le sang innocent. Je viens pour pleurer et pour me 
rèjouir avee loi. Le Dieu de l'ehri sera le nòtre; il te 
consolera , il nous donnera une vie nouvelle. 

— Vite, vitet criait le capitainedu Wind> niontez 
:J$h£ T la flottille est à vos trousses. Les cordes, cama-. 
ì>a|£s, prenez les cordes. Bien , vous voilà... Vous 
a|a tres , èteignez Ies Iumières, remontez les piro- 

i ? 

gu#s. . . 11$ croiront que tout dort surle Wind„> Ceta 
mè feraitune belle paire de manchettes avec lesgens 
d'ici,votre diable d'aventure. EhL.. vite les croehels, 
Tirez les pirogues, enfants ! Houp §aì très bien, 
les enfants ! Parfait, ni vu ni connu à prèsènt, hein ? 
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Si quelqu'un s'avise de mettre le pied dans le Wind, 
gare à lui ! » 

Ces prècautions ètaieut à peine nècessaires; les 
ennemis de Tehri, nous croyant dèbarquès dans l'ìle, 
y abordèrent aussi; nous les vimes longtemps courir 
sur le rivage avec des flambeaux. 

Polai' se trouvaìt à bord; il accueiliit son frère 
avec un cri de joie; sa mère ètait vengee. Trop peu 
èclairè dans sa foi nouvelle pour èprouver aucun 
scrupule d'un acte qui lui semblait si lègitime, il 
ècouta en frèmissant de satisfactioa le rècit de Po- 
tomba. 

La jeune femme pleurait toujours; cependant, 
quand son mari se fut tu , elle se tourna vers moi 
et me remercia de mon intervention. 

« Tu m'as sauvè la vie, dit-elle, car je me serais 
tuèe plutòt que de devenir l'èpousè de Matembo. » 

Le lendemain, dès le point du jour, nous mimes 
à la voile pour aller recueillir les naufragès du Po- 
sèidon. Àu bout de cinq jours nous les retrouvàmes, 
anxieux, mais bien portants. Le eapilaine Turner- 
stick prit à son bord Tèquipage et la cargaison du 
navire èchouè, après quoi nous partimes vers Tar- 
chipel de Samoa, 

Les Àllemands ont fondè à Upola, Tune des iles 
de cè groupe, une 'station commerciale. Dans la ca- 
pitalc, Salnafata, habite.un riche Polynèsien nommè 
Potomba. 

Souvent, quand le soleil se cache derrière les 
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flots en leur jetant ses clerniers reflets comme un 
manteau clc pourpre et d'or, une pirogue s'avanee 
doucement pour une promenade en mer : e'est le 
vieil Ombi qui tient Ies rames. Potomba, assise à 
Parrière, la main de sa femme dans les siennes, s'a- 
bandonne en souriant à la vague qui les berce et 
jnurmure le nom que, dans la poèsie de son premier 
amour, il avait donnè à Pareyma : Mata Qri..< Lu- 
mière de ma vie. 

A cettc heure paisible où les souvenirs sont èvo- 
quès par les deux èpoux t peut-etre frissonnent-ils 
en songeant aux douleurs, aux èpreuves passèes, au 
corlège nuptial d'Ei'meo, à la nuit affreuse des se- 
condes noces, au brave capitaine du Wind, qui leur 
sauva la vie... Peul-èlre n'ont-ìls pas oubliè celui 
qui partagea les pèrils de l'ehri : l'homme aux 
grandes bottes, 

Pour moi, quand je reporte ma pensèe à ce temps, 
à ces lieux, ii me semble entendre encore la voix 
plaintive de Pareyma rèpcter le chant mèlanco- 
liquc : 

Te ouya lo le rnalemo 
Te ouva to hinarro... 



LE 




SOUVENIRS DE L'ÀMÈRIQUE DO KOBD 



Que le lecteur me permelte de le transportcr au 
beau milieu du Store and boarding-liouse de la mère 
Thick , Fire-slreet, n° 15, à Jefferson-MissourL 

De l'Ocèan au golfe du Mexique, de Boston à San* 
Francisco, quel est I'homme de TOuest qui ne con- 
nait pas le bazar et le cabaret de la mère Thick? 
Qui passerait à Jefferson sans acheter chez Ia brave 
femme un couteau , une poìre à poudre , elc? Et , 
tandis qu'il sirote son petit coup, quel ebasseur n'a 
pas oùbliè sa tachurnitè ordìnaire pour se livrer, dans 
la grande salle, à des rècits abracadabrants, impos- 
sibles partout ailleurs? Au moment où nous pènè- 
trons dans Ie Store and boarding-house, une soeiètè 
assez mèlangèe s'y trouve rèunie. II y a des g^ntle- 
men fashìonables , avee des manchettes en papier èt 
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des bottes vernies, qui posent èlègamment leurs 
pieds sur Ie bord des tables; des trappeurs, des ' 
squatters de toutes couleurs, dontles costumes sont 
plus bizarres les uns que les autres; desmatelots de 
lous pays, bottès jusqu'aux genoux, armès de revol- 
vers, de coutelas, elc. ; des Indiens pur sang ou'demi- 
sang, des mulàtres de loutes nuances et de toutes les 
parties du mondc, On y voit des visages noirs , gris, 
jaunes, rouges, blanes, cuivrès; des cheveux crèpus 
et des cheveux fins, blonds, soyeux; des nez camus 
et des nez caueasiens* 

Au milieu de praliques si diverses, Tactive mère 
Thick va , vient , toujours empressèe t obligeante f 
dèsireuse de satisfaire sa clientèle. Elle connait son 
monde, elle sait les noms de chacun. Elle adresse 
ici un mot encourageant, là une rèprimande; quel- 
quefois- elle avertit silencieusement du geste. 

Un-seul de ses hotes fait exception; la mèreThick 
ne Ta jamais vu chez elle; il n*y est entrè que depuis 
deux heures. II ne dit mot; appuyè sur sa main, de^ 
vant son verre encore plein , il ècoute ce qui se ra- 
conte deci, delà, à droite, à gauche. 

L'inconnu est grand et maigre; sa jaquette dc peau 
de buffle a fait un long usage ; elle est tachèe et 
trouèe en maint endroit; ses vieux ìeggins devien- 
ncnt trop courts; ils ne rejoignent plus les mocas- 
sins, lesquels sont raccommodès tant bien que mal 
avec des boyaux de cerf. 

II porte sur Ia tèle un bonnet, de fourrure peut- 
èlre jadis, de peau sans poils à prèsent; mais sa 
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eeinture est garnie d'un vèritable arsenaT: eouteau , 
toàiabawkj revolver , lasso, rien n'y manque; Ìe 
hmù passe sous Ie bras gauche e t s'attache à rèpaule 
droite, Le trappeur garde près de Iui son vieux fusil 
informe , dont la crosse dèchiquetèe par de nom- 
breuses entailles et le canon noirci prouvent les bons 
serviees. 

On prononce tout à coup un nom là-bas, dans Ie 
groupe du milieu. Ce nom reveille le chasseur in- 
connu. II tressaille et demande à ceux qui ren- 
iourent: . 

« Comment s'appelle rhomme dont vous parlez? 
Rèpètez-moi ce nom, afìn que je n*en puisse douter* 

— Canada-Bill. Le Canada-Bill, oui, il vient de 
mourir à ThòpitaL 

— Canada-Bill, le plus grand scèlèrat des Ètats- 
Unisl Le fameux Canada-BiII, dont les jour- 
naux du vieux monde racontaient les crimes , et 
dontles nòtres redisaient sans cesse les ruses! Àh! 
voìlà qui est bon à savoir; je vais faire une fameuse 
entaille à mon fusil, sans qu'il m T en coùte une 
balle. » 

L'inconnu prit son couteau et coupa un petit èclat 
de bois sur son arme. 

« Zùimcls / exelamèren t les assislants, aviez-vous 
tin compte à règler avec le Canada-BiH? 

— Un compte?, Ah ! diles tout un livre de comples 
dont Taddiiion serail longue. Je me promeltais de la 
lui faire payer un jour ou I'autre; mais le voilà mort, 
mort à rhèpi tal! 
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« Singulier pays que nos Ètats-Unis ; bons et mau- 
vais, brigands et fonctionnaires y vivent parfois còte 
à còte,.. À trois reprises differentes j'ai eu maille à 
partir avec rhomme le plus mal fame du pays , et 
chaque fois fai rencontre en mème temps celui dont 
on a dìt chez nous le plus de bien, 

— Qui donc? 

— Àbraham Lincoln. 

— Lincoln et Canada-Bill? Racontez-nous cela, 
sir. 

— Ouij racòntez-nous cela, reprirent en choeur 
les habitues de la mère Thick; mais d'àbord votre 

. nom? 

— Mon nom est court, gentlemen, peut-èlre Pavez- 
vous dèjà entendu. Je me nomme Tim Kroner ! 

— Tim Kroner? Sapristil.Tim Kroner, le Colo- 
rado-Man, Thomme du Colorado! Soyez le bienvenu 
parmi nous, sir. Vous ètes le meilleur chasseur 

* - à cent lieues à la ronde. À votre sante I à volre 
sante! » 

Tout le monde tendait son verre , mais Kroner re- 
poussa ces avances du geste ; il reprit avec calme : 

« Donc vous me connaissez, c'est bien; mais lais- 
sez-moi en paix avec votre brandy. J'ai assez de ma 
boisson, et si vous voulez mon histoire, ecoutez- 
la sans accomp.agnement d'eau-de-vie, ou je me 
tais. » 

II s'assit bien carrèment sur sa chaise, puis com- 
mensa ai'nsi : 
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« Aproprement parler, j'appartians au Kentueky; 
mais j'ètais eneore si petit garQon, que je ne pouvais 
tenir un fusil lorsque nous partìmes pour I'Àrkansas* 
Mon père voulait voir si ce pays-là est aussi bon 
qu'on le dit. 

- Nous ètions deux familles rèunies pour le voyage: 
notre voisin Fred Hammer et ses deux filles, Mary 
et Belty , venaient avec nous. C'èlait un Allemand 
èiabli depuis quelques annèes en Àmèrique ; je suis 
prèt à parier que, dans tous les Ètals-Unis, il n'y a 
pas de'jeunes filles plus belles ni meilleures que ne 
l'ètaient bos deux voisines. 

Nous grandìmes ensembie sans nous quitler ja- 
mais, comme si nous avions ètè frères et soeurs. 
Quand je fus en àge de rèflèchir, il me sembla queje 
devais èpouser Mary, 

Je ne cachai point cette rèflexion, tout Ie monde 
I'approuva; mes parents, le père de la jeune fille, 
Mary elle-mème; Mary n'aurait jamais pensè que les 
choses pussent se passer autrement. On disposa tout 
pour que nous fussions bientòt en mesure de nous 
ètablir. 

Pendant quelque temps ce fut une vie dìgne du 
ciel... Messieurs , je vous spuhaile un bonhcur sem- 
biable , mais puìsse-t-il durer plus longlemps que le 
mien ! 

Un jour, comme j'ètais allè à la forèt choisir 
des perches, un quidam qui chevauchait sous les 
sapins vint droit à moi, arrèta sa monture et me 
demanda : 
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« Bonjour, boy*; y a-t-il une farm* par là? 

— Deux pour une, où Fon vous rafraichira vo- 
lonliers. 

— De quel còtè est la plus pròche? 

— Venez, je vous conduirai. 

— Inutile, vous ètes occupè; indiquez-moi seule- 
ment le chemin. 

— Non, j'ai fini; suivez-mou » 

Cet homme paraissait jeune encore; trente-deux, 
trente-trois ans au plus, II avait une jaquette neuve 
en peau de daim , de bonnes et beiles armes , un che- 
val fringant à peine domptè* Les lois de l'hospitalitè 
ne me permettaient de m'informer ni de son nom ni 
du motif de sa prèsence. 

Je marchai donc silencieusement près de lui ; il 
- entama rentreticn : 

« A quelle distance se trouvent vos plus proches 
voisins, boy? me demanda-t-il. 

— Ceux de derrière la montagne à cinq milles , 
ceux au delà du fleuve à huit milles. 

— Ètes-vous dans le pays depuis longtemps? 

— Non, depuis quelques annèes seulement; nous 
avons encore beaucoup à dèfricher. 

— Volrenom, boy? » 

Ce mot de boy m'agaQait; je n'en ètais plus à mes 
premières bottes; je repondis sèchement : 
« Kroner, 



1 Pelit garQon. 

2 Exploilation rurale. 



^ &^fì$r?bferi, Je m'appelle Willkm Jones* Je: 
suis du Haut*Canada* Gomment s'appelle lè propriè- 
taire de la seeonde jferme elont vous parliez quand 
Yous disiez : deux pour une? 

— Fred Hammer, II est àilemand d'origine. 

— A-t4l un fils , boy? 

— Non , deux fìlles. 

— Jolies ? 

— Je n r en sais rien, boy ; vous en jugerèz vous- 
mlme. » 

II ne se fàcha point de ce que je lui rendais la 
pareille. Ses trails tf exprimèrent aueune mauvaisè 
humeur. II conlinua à me questionner jusqu'au seuii 
de notre farm, 

« Qui nous amènes-tu, Tim? me demanda mon 
père en me voyant arriver. 

— Je ne sais trop; un M.WiHiam Jones,du Haut- 
Canada, du moìns à ce qu'il prètend. 

— Welcome, sir! dit amicalement mon excellent 
père; entrez chez moi, je vous prie. » 

II serra Ia main de Pètranger, dont j'emmenai le 
cheval pendant qu*il conduisait son hote dans Ia 
salle à manger. 

Quancl je rentrai , je trouvai William essayant de 
conter fleurette à ma fiancèe, qui ètait assise près de 
ma mère. 

« Quelle charmante miss dans ce dèsert! » disait 
rinsolenU. II voulut baisor la main de Mary. 
Celle-ci n'etait pas habituèe aux galanteries des 
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beaux parleurs; elle se leva indignèe, e t , repoussant 
l'ètranger, elle s'ècria avec dèdoin : 
« Vous avez bu trop de whiskey, sh\ 

— Du whìskey dans la prairie? reprit William; 
belle darne , vous n'ètes pas charitahle, » 

J'intervins, invoquant ma qualitè de fiancè, et 
menagant de faire tàter à mon couteau les còtes de 
notre homme* II haussa les èpaules et dìt en rica- 
nant : • 

« Vous avez une fiancèe, boy? Je vous fèlicite, en 
vèritè; mais ne prenez pas si vite la mouche, je ne 
veux vous òffenser ni Tun ni Tautre. » 

II accrocha tranquillement son fusil à la muraiUe, 
puis s'installa comme s'il eùt ètè de la famille. 

Cet homme ne me plaisait guère; il ne plaisaitpas 
davantage à mes parents, qui ne lui tèmoignaient 
aucun empressement; mais il ne s'en souciait point, 
il se crovait chez lui. Notre voisin Fred vint le soir 
pour souper et amena Betty ; notre hòte se mit alors 
à bavarcler, à raconter mille prouesses. II ètait, à 
Tentendre, le meilleurchasseur des prairies* — J'au- 
rais pariè dix peaux de castor contre une de lapin 
que ce hàbleurn'avait jamais mis le pied dans la sa- 
vane; il me semblait trop èlègant. Peut-ètre devina- 
t-il nos doutes; changeant de sujet, il tira un jeu de 
cartes de sa poche. 

« Jouez-vous volontiers, Messieurs? demanda-t-ÌL 

— Quelquefois, rèponditmon père; levoisin Fred 
est Àllemand, il nous a appris un - beau jeu de son 
pays, qu'on nomme le skat; de temps en temps, le 
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soir , cela sert de distraction quand on ti 'a rien de 
mìeux à faire. h 

~ Connaissez-vous le jeu appelè la feuiMe de 
Qwmm y monsieur Hammer? demanda Jones. 

— Noru 

— , Ici , dans le pays , nous disons three mrde 
monte; c'est le plus beau jeù de tous. On ne me t'a 
montrè qu*une fois, et je le possède parfaitement; 
voulez-vous que jè vous renseigne? » 

Qri aceepta ; le tfwee carde monte plut à tout le 
moWe. Les jeunes filles et ma mère- etle-mème vou- 
lurent y jouer ; en peu de temps nous devinmes plus 
fbrts cjpe nol?e professeur : il perdait à tous coups. 
II paya en or; nous vimes qu'il avait une bourse bien 
garnie. Encouragès par nos suecès , nous augnien- r 

* 

tàmes nos mises, mais lacliance tourna enfin contre 
nous; les femmes, effrayees, se relirèrent du jeu 
je ne tardai pas à les imiter; mon père et Fred^ 
Hammer s'obstinèrenl à vouloir regagner ce qu'ils 
avaient perdu. L'enjeu augmentant loujours , nous , 

r 

supplièmes les joueurs de s'arrèter; on n'ècouta 
ni les remontranees de ma mère ni nos prières rèi- 

" À un certoin moment , je remarquai un mouvement 
suspect de Jones. Je m'èlangai stirlui, saisis son 
bras et fìs lomber un as cle trèfle de sa manche; il 
avait jouè avec quatre eartes, c'ètait un filou. II se 
leva en fureur et s'ècria : 

« En quoi mes cartes vous regardent-elles/ boy? 
- — Et'notre argent, sir, il nous regarde, je^peàse / 
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reprit mon père eh aUirant vers lui le monceau d'or 
que l'ètranger avait devant sa place. 

— Halte-là! hurlait le clievalier d'industrie, cet 
or m'apparlient; st vous y touchez, vous ètes uii 
voleur ! 

— Stop> sir. Celui qui se sert de fausses cartes 
est un escroc, Àilez au lit et filez dès demain ma tin ; 
votre qualitè d'hdte m'empèche seule de vous mon- 
trer comment on joue loyalement le three cmde 
rnonte ! 

— Moi votre hòte!.,. Je sors à l'inslant; rendez- 
moi serrlement mon argent. 

— Well ! je ne m'oppose pas le moins du monde 
à ce qtie vous partiez tout de suite; mais reprenez la 

* - + . 

route cfoà vous venez , car Ia prairie n'est pas sfire, 
On vous rend toute votre mise; de la nòtre vous 
n'aurez pas un penny, Tim, w conduis son cheval de- 
vant la porte. 

— Damn...! c'est ainsi que vous rentenclez?Vous 
vous souviendrez de Canada-BiII ! » 

U saisit son couteau; Fred Hammer s'ètaitlevè; 
le fermier posa sa lourde main sur Pèpaule du 
brigand, C'ètait un colosse que Fred Hammer; il 
parlait peu, mais quancl il disait son opinion , il Ie 
faisait carrèment et sans rèplique. 

« Remettez votre couteau dans sa gaine, rhomme, 
dit-il; autrement je vous ècrase entre mes dix doigts 
comme un bonhomme de pain d'èpice. Prenez vos 
eflfeis, partez, qu'on ne vous voie plus. Nous sommes 
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d'honnltes gens, mais nqus ne nous laissons ' pas 
raìMger la laine sur le dos- » 

Jones vit bien qu'il ne serait pas le plus Ibrt 
pour le moment i il se deeida sans peirie à brusqùer 
sa sortie. 

« . Vaua rne payerez largement ce que vous avez 
gagnè aujourd'hui ! s'ècria-t-il; spuvenez-wus de 
Canada-Bill! 

Vos mcnaces ne nous doniient pas plus de sou- 
ci-§.qu-une toile d'araignde flottant en L'air, reprit 
Fredv, Voisin, payez-le, puis qu'il aiile se faire 
pendre aiUeurs ! » 

En passant le seuil de la porte, le brigand re- 
coromenp $m menaees : 

« Aiusi, ne Foubltez paa, clit-il , vous me àmm 
Por que je vous laisse reprendre aujourd'hui; celte 
jolie miss me doit aussi quelque ehose. Je sais faire- 
payer les dettes. » 

Àh! que ne lui avons-iious envoyè une balle ce* 
jour-là 1 

Quelque temps après , je.dus me rendre à Little- 
Rock, afìn d'acheter plusieurs effets et autres objets 
pour ma noce. Je hatai mon retour aulant que pos- 
sible; je voyageai mème Ia nuit, de sorte quej'arrivai 
dès Taube à Fexploitation de mon père. La maisoft 
etaitfermee; je ne vis dans la cour ni chevaux ni 
bèsUaux. Inquiet, je courus d'un trait chez nos voi- 
sin$; personne L.. 

Remontant à cheval, la mort dans Fame r je partis 

au galop pour l'autre ferme siluèe à cinq milles, ainsi 
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que je Favais dit à Ganada-Bill, et habitèe par un 
AUemand nommè Holborn. Je fìs la route en moins 
d'une heure. Comme j'entrais dans la cour, ma mère 
et Betty sortirent; elles vinrent en pleurant a u - 
devant de moi. 

« Au nom du Ctel, qu'y a-t-il? » demandai-je. 

Ma mère me raconta l'èvènement avec des san- 
glots, Betty se tordait les mains. 

La jeune fille ètait partie la veiiie avec son père 
pour travailler dans les champs de mais, Mary res- 
tait seule à la maison. Quoique le mai's fùt assez 
èloignè de la ferme , Betty et son père crurent en- 
tendre, vers le milieu de la journèe, des cris de 
femme plusieurs fois rèpètès, puis ètouffès soudaim.. 
Tous deux se mirent à courir de loutes leurs forces 
du còlè de la maison. IIs arrivèrent au moment où 
une troupe d'hommes armès sortait de la cour; Tun 
d'eux tenait sur sa selle une jeune fìlle garrottèe.,.: 
Les cavatìers passèrent comrae un èclair. 

En plein jour, ces scèlèrats avaient osè faire le 
coup. La maison ètaìt complètement pillèe: argeni, 
munitions, vètements, provisions , tout ètàit em- 
portè ou gaspillè; les brigands avaient chassè les 
chevaux dans la campagne afìn de rendre la pour- 
suite impossible. 

Frcd Hammer courut chez nous; mon père ren- 
trait des champs, il trouva son ècurie ouverte. On 
eut bien de la peine à rattraper deux chevaux et à 
rassembler quelques bestiaux. Mon père et Fred 
s'armèrent, firent monter ma mère avec Betty sur les 
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cfa0vaux t puis, poussant devant eu& leurs bètes, 
vitirent demander un asile au voisin Holborn. Celui-ei 
prit soà fusil du Kentucky et son nieilleur ehevà!;* 
Mon père, Fred et Holborn partirent aussìtot, reeffipà- 
mandant à ma mère de nVenvoyer les rejòindre dès 
que je serais arrivè. 

<c Quelie direction ont-ils suivie? m'èeriai-je. 

— Ils remontent le fleuve et doivent marquer leur 
ctoemin avec des indications suffisantes pour que tu , 
les retrouves . » 

Je pfis un ebeval frais , et je partis. 

Neus savions depuis longtemps qu'une bànde de 
bushheaders exploitait la conU*èe, de l'Àrteansas jus- 
qu'au Missoud j on avait racontè plusieufs fois leurs 
sanglantes agressions; mais nous ne songkms pàs à 
nous en efifrayer outre mesure , car ils ne s'ètaietìt 
jamais montrès dans nos environs* Je me demandais 
si « le Canada-Bill » n'avait pas eu recours à l'aide de 
telles gens pour aceom plir sa vengèance* Que m'im- 
portait d'ailleurs! j'avais dans lecoeur une rage qui 
eùt dèfiè une armèe entière. 

Je trouvai les marques annoneèes : tatìtdt une 
teancha brisèe ou ploy èe , tantòt uae enWille fàite 
èam te trone d'un arbre. Je marehai justpa'à la wmi ; 
# làìhit bien alors m'arrètèr. J'attaehai mon ebeval 
et me roulai dans ma couverture. 

La forèt ètait sileneieuse, le vent agitai tseulement 
paf instants la cime des arbres ; mais dans moa àmfè 
groadait une terrible tempète ; je ne pus dormir ni 
mème reposer. * 
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Àu plus petit jour je remontai à cheval , et, sui- 
vant les ìnarques, je retrouvai la place où inon père 
ot ses compagnons avaient campè. Les eendres de 
.!eur feu ètaient humides de rosèe, preuve qu'iis $*è- 
taient levès de bon matin, 

Je continuai raa course jusqu'à rcmbouchure du 
Ganadìan, La forèt devenait de plus en plus èpaisse, 
les traces du passage de ceux qui me prècèdaient de 
plus en plus fraiches et rècentes. Je pressai ma mon- 
ture, excellente bète heureusement 

Cornme je courais ainsi , j'entendis sous bois une 
voix d'homme, grave, profonde, dislincte, qui fàisait 
rèsonner les èchos de la forèt. 

Les phrases dont je pergus quelques lambeaux 
ètaient de bon anglais : je me trouvai en prè- 
sence d'un blanc, Je poussai mon cheval du còtè 
d*où parlait la voix. Figurez-vous ma surprise ! 
un homme, debout sur un tronc d'arbre coupè au 
milieu d*une petite clairière, gesticulait et pèrorait 
comme il eùl pu le faire devant les auditeurs d'un 
meeting. 

* Je n'avais pas le cceur à la joie, vous pouvez ie 
..croire; du resle, je m'occupe peu ordinairement des 
originalitès des autres, et pourlant je ne pus m'em- 
pècher de rire à l'idèe de ce sermon pour Ies han- 
netons ou les musquil03 de la forèt. 

L'orateur, que je voyais alors distinctement, ètait 
grand, bien bàti, vigoureux, de bonne et rude ehar- 
pente, un vèrilable Yankee, II avait le nez proèmi- 
nent. les veux ciairs, le re^Ard neh te menton carrè 
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el fbrt, quelque chose de malin et de bienveillant 
dans rexpression, de malin surtouL 

Devant le pièdestal ruslique de cet ètrange prèdi- 
cant, j'apenjus une ènorme hache, un excellent fusil 
et quelques objets indispensables dans cessolitudes. 
Je pensaì que Pinconnu s'exergait à la parole toul 
en travaillant des bras; il atlendait sans doute que 
son èloquence fùt assez dèveloppèe pour lui procurer 
une situation meiUeure. Son discours cependant par* 
venait d'une fagon de plus en plus claire à mon 
oreille. 

ti Que prèlendez-vous? disait-il. Quoi! Tesclavage 
serait une chose sacrèe, à laquelie ni la force ni la 
raison ne vous feront renoncert L'oppression d'une 
crèature humaine, le mèpris desdroitsderhumanitè 
entière seraient des choscs sacrèes ! 

« Vous considèrez comme une nècessitè Texploi- 
tation d'une classe d'hommes à votre profit; vous 
exigez que cette classe vous donne ses forces, son 
travail, ses sueurs, sa vie, sans rètribution, sans 
espoir d'en acquèrir, de rien possèderl Àh! vous ne 
voulez pas ècouter la raison et Thumanitè : eh bien! 
je vous dis, moi, qu'une puissance irrèsistible vase 
lever pour vaincre votre obstination, pour arracher 
la courbache de vos mains barbares, pour briser 
tout ce qui s'opposera à son passage. Je vous dis 
que le temps vient oìl.. » 

L*orateur en plein vent m'avait vu approcher ; il 
saula lestement de sa tribune, saisit son fusil et me 
cria : 

Le Roi des requins. , 4 
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« StopS rtiomme, pas un pas de plus! Qui ètes- 
vous ? 

— Pshaw! laissez votre arme; je nc veux ni vous 
manger ni vous loger du plomb dans restomac.,,, » 
dis-je tranquillement, 

L'inconnu, m'ayant considèrè des pieds à la lète, 
sembla convaincu de mes intentions pacifìques à son 
ègard. 

« "Well! murmura-t-il, approchez alors, et dites 
votre nom. 

— Je m'appelle Tim Kroner; je viens de Ioin, je 
poursuis une bande de busheaders quì ont enlevè 
ma : fiancèe. 

— Mon nom est Lincoln, Abraham Lincoln; je 
viens du bas de Ia monlagne, je fais des coupes de 
bois pour les vendre dans le Sud. Je suis ici depuis 
une heure seulement. Une bande de busheaders 
a enlcvè votre fìancèe, dites-vous? De combien 
d'hommes se compose cetle bande , à votre esti- 
mation? 

— Dix, douzc, peut-ètre. 

— À cheval? 

— Oui. . 

— En vèritè, j'ai remarquè tout à Theure la trace 
d'une douzaine de chevaux ià-bas, en travers^,; puis 
ici, tout près., j'ai complè seulement les fers de trois 
montures. 

— Ce sont Ies pàs des chevaux de mon père et de 
deux voisins qui me devancent dans Ia poursuite des 
brigands. 
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— Très bien , tout cela s'aecorde. Donc vous ètes 
quatre seulement contre douze? Voulez-vous que je 
vous aide? 

— Oui, très volontiers. 

— Bien, allons! » 

LMtranger chargea son fusit sur une epaule, sa 
hache sur Tautre, remit ses menus objets dans sa 
gibecière et marcha en avant, comme sMI eùl trouve 
tout naturel de me guider. 

cc Où allez-vous, sir? demandai-je, m'aperce* 
* vant qu'il coupait à angle droit la iigne par laquelle 
je comptais me diriger. 

— Eh! mais nous poursuivons les busheaders, 
n*est-ce pas? reprit Lincoln; ils ont quitlè le fleuve 
pour marcher vers le nord ; nous couperons au court 
en prenanl ainsi, » 

Cet homme avait une telle assurance, il semblait 
si bien connailre les lieux, rjue je ne songeai point à 
faire la moindre objection. Je restais à cheval; il 
marchait à pied, à grands pas, sans avoir l'air de se 
presser, et pourtant si vitc, quc je ne le dèpassais 
guère. II s'arrèta au bout dc quclque temps ; me 
montranl le sol, il me dit : 

« Tenez , voicì des traces... Comptons : un, deux T 
trois, qualre... dix, quinze chevaux. Vos gens ont 
aussi traverse là il y a un quart d'heure environ. 
Voyez, rhcrbe n l est pas encore redressèe, Hatons- 
nous ! » 

II courut en avanl; je mis ma monture au trot. - 
Nous nous trouvions au milicu d'un fourrtj, puis 
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nous passàmes par une clairière à rextrèmilè oppo- 
sèe de laquelle se trouvait un nouveau fourrè de 
menus bois. Enfln nous apergùmes la forèt; entre la 
lisière et nous marchaient, en nous lournant le dos, 
trois cavaliers à la file l*un de Taùtre. 

« Ce sont vos gens ! » murmura mon guide. II 
s'èlanga par bonds allongès, changeant de jambe 
comme centre de gravitè, cc qui repose beaucoup le 
coureur. J'èperonnai monchevaL Les cavaliers ne 
lardèrent point à nous entendre ; ils s'arrctèrent èt se 
relournèrent. 

« Enfin, enfin, Tim, s'ècria mon père, te voilà! 
Quel est cet ètranger? - . 

— M, Abraham Lincoln, Je Tai rencontrè près du 
fleuve; il veut nous prèter main-forte. Ne me racon- 
tez rien, je sais tout. Marchons ! 

— Les brigands doivent etre lout proches. Ils 
doivent camper ici près. Oui, hàtons-nous avant Ia 
nuit. » 

Nous reprlmes nolre marche, la main sur nos 
armes; en arrivant au pied du grand arbre, Lincoln 
se baissa pour examiner la trace. 

c^foyons un peu où nous en sommes, gentlemen, 
dit-il; une fois dans la forèt, nous ne distinguerons 
plus rien... Voici des pas de cheval plus marquès; 
la bète porte un fardeau plus Iourd ; c'est celle que 
monte le ravisseur de la jeunc fille... Mais voyez ! ce 
cheval boite du pied gauche de derrière, il ne pose 
fortement sur le sol que les pieds de devant, Voilà 
une bète qu'il leur faudra abandonner bientòt. 
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— Well! approuva mon père; vous avez raison , 
sir. Marchons ! 

— Attendez , master, ce serait une grande faute. 
lls ne sont guère'qu'à un quart devant nous; voùs 
trahiriez nolre approche avee les chevaux. Vou- 
lez-vous courir à votre perte? 

— G'est juste, laissons les montures ; mais où le3 
cacher ? 

— Là, dans ce fourrè; voyez-vous à droite? les 
bètes y seront en sùretè si on Ies attache à des pi- 
quets. i> 

Nous suivimes le conseil de l'ètranger, puis nous 
avancjàmes à pied, Lincoln lepremier; nous l'accep* 
tions pour notre chef sans y penser. Ses prèvisions 
ne l'avaient pas trompè : à peine fimes-nous quelques 
pas dans la forèt, que le hennissement d'un cheval 
retentit, Nous apercevions aussi, par quelques èclair- 
cies, Ia fumèe d'un bivouac. 

II fallait procèder avec les prècautions les plus 
minutieuses. Nous parvlnmes à nous glisser sous 
les branches d*un fourrè où campaient les brigands. 
Ils ètaient assis en cercle autour du feu^J'en 
comptaì onze... Tout à coup j'apergus, couchèe par 

* 

lerre, les mains lièes, le visage pàle comme celui 
d'un cadavre, la tète renversee sur Fherbe, Mary, 
ma chère Mary ! 

Je ne pus supporter une telle vuc... Sans consul- 
ter mes compagnons, je soulevai mon fusil. 

Lincoln, qui se tenait près de moi , voulut arrètcr 
ma main; il murmura : 
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« Halte-Ià ! il manque un brigand, et... » 

Mais le coup partait dèjà, et nia balle atteignait à 
la tempe Fhommequi se trouvaitàcòtè de Mary. En 
vm clin d'oeil tous les autres furent debout. 

« Feu ! » commanda Lincoln. 

Je n'entendais rien; me prècipitant vers Mary, je 
m'agenouillai devant elle pour couper ses liens. 

« Tim! s'ècriait la jeune fìlle, est-ce possible? 
Sauve-moi! sauve-moi! » Elle s'accrochait à mon 
bras, comme font les noyès. 

« Laisse-moi, Mary, suppliai-je, laisse-moi te 
dèlivrer de ces brigands ! » 

Je lirai mon couteau et m'èlangai. Jusle devant 
moi Lincoln fracassait avec sa hache la tète d*un- 
des busheaders : c'ètait le dernier des onze; mcs 
compagnons avaient bien travaillè avec le fusil et 
Tarme blanche. 

« Tim ! ■» murmura Mary, qui se jeta tout èpou- 
vantèe dans mes bras, en me montrant du doigt un 
tronc d'arbre... 

« J'apergus le canon d'un fusil passant entre les 
branches et dirigè vers nous ; le tireur se trouvait 
entièrement cachè. Une voix cria : 
« Voici pour le brelan ! » 

Avant que j'eusse pu faire un mouvement, Tèclair 
partit; je me senlis heurtè au bras à la naissance 
de Tèpaulc... Mary me làcha soudain et roula par 
terre en poussant un grand cri : la balle qui m'avait 
effleurèle bras la frappait au cceur. 
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K Brigand ! » dit mon père entre ses dents serrèes^ 
Et, brandissant la crosse de sa carabine, il ne fit 
qifun bond par derrière Farbre. Un second co%tp 
partit ; une forme noire que je ne pus distìnguer 
s'enfuit dans le bois ; mon père, la poitrine trouèe èt 
sanglante, lombait en arrière à mes pieds. F<m de 
douleur et de rage, j'essayai de pourstuvre Vhomme 
qui fuyait... J'arrivai, croyant ètre sur ses traces, à 
la plaee où nous avions laissè nos chevaux. Ils n'y 
etaient plus, On avait coupè les lassos, qui reslaient 
encore attachès aux pieux. II ne pouvait pas ètre 
queslion d'atteindre le brigand dans de pareilles 
condilions. 

Je retournai sur lc thèàtre du combat. Les deux 
eadavres reposaient Tun près de rautre. Lincoln les 
interrogeait , penchèsur eux, avee sollicitude. II se 
'releva et dit : 

(c Plus rien, Messieurs, plus une ètincelle de 
vie ! » 

Ni moi ni le malheureux père de Mary nous ne 
rèpondimes un seul mot. II est des douleurs qui 
brùlent Tàme comme un fer chaud, rnats ne 
s'expriment pas. Lincoln, m'apercevant, se retourna 
et reprit sèvèrement f brutalement : 

(( Gela ne serait pas arrivè si vous n'aviez point 
lirè avant Theure, Votre imprudence vous coùte la 
vie de votre père et de votre fiancèe; qu'elle vous 
serve de leQon , jeune homme ! * 

— Pourriez-vous le prouver? demandai-je dHtne 
voix sourde. 
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— Pshawl après la mort, toute preuve cesse. 
Nous les aurions cernès, et, sur un signe, tous les 
fusils eussent tirè à la fois. Chacun de nous avait 
un double coup à sa disposition : dix hommes 
seraient tombès avant d'avoir fait la moindre rè- 
sìstance. Quant à votre scèlèrat au b'relan y nous 
Faurions certainement trouvè en battant les huis- 
sons ; il rì eùt pu èchapper alors à nos coups, » 

Je n'ai pas oubliè la cruelle legon, croyez-moi ? 
gentlemen. 

Quand la bète sauvage s'enfuit à travers les savanes , 
elle laisse la trace de son fin sabot, et le chasseur la 
suit à la piste, vous le savez, Messienrs. Les jours, 
les mois, les annèes fuient comme elle, marquant le 
yisage humain de traces qui aident à suivre Thistoire 
des douleurs du fils d'Àdam. Regardez-moi , et vous 
ne douterez pas de mes souffrances ! 

Je voulais ètre farmer, farmer laborieux et pai- 
sible. Ma vie a pris un autre cours... 

Mary ètait morte, mon père mort! Ma mère lan- 
guit et mourut Les licux où j'avais goùlè tant de 
joics me* devinrent insupportables. Je vendis *la 
ferme à nolre voisin Hammcr, qui la joighit à la 
sienne ; je pris mon fusil sur mon èpaule et je partis 
seul, isolè, aigri, juste une semaine avant le ma- 
riage de Betty. Celle-ci èpousa un mulàtre, un beau 
et brave gar$on meilleur que la plupart de ceux de 
son espèce. 

La vie en plein air, la vie libre des prairies ètait 
alors plus agrèableet plus honorable qu'elle ne Fest 
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aujourd'hui , vous pouvez m'en croire. Les Peaux- 
Rouges s'avangaient bien plus loin dans La contrèe- 
qu'à prèsent; il fallait sans cesse veiller et lutter; 
c'ètait Fagrèment de cette existence aventureuse, 
Souvent des scèlèrats, europèens ou amèricains, se 
mèlaient aux bandes de sauvages ; ces gens se mon- 
traient centfois plus redoutables, plus mauvais que 
tous les Peaux-Rouges du Mississipi et du grand 
Ocèan rèunis^. Eux surtout donnaient de l'exercice 
aux malheureux farmers et aux trappeurs. 

Parmi ces brigands, il y en avaitun fameux entre 
tous : on le surnommait Satan; sa rèputalion de 
cruautè s'ètendait jusqu'en Europe. Vous devinez 
bien que je parle du Canada-Bill, cet horiime mau- 
dit! Savez-vous qu'il ètait fìls de pauvres bohèmiens, 
vagabonds en Àngleterre ? 

II vint d'abord au Canada ; il se fit maquignon et 
vècut misèrablcment, jusqu'à ce qu'il eùt acquis 
une ètonnante rèputation au jeu. 

Ses prouesses au three carde monle furent telies T 
que la colonie anglaise, parmi laquelle il opèraìl, 
faillit lui faire passer un mauvais quart d'heure- 

II promena sou industrie du nord au sud , plu- 
mant les trop naifs gentlemen jusqu'au sang; puis 
il travailla dans Test, joignant à son petit jeu 
ordinaire toutes sortes d'autres fourberies, qui lui 
eussent cent fois vaiu la corde s'il eùl ètè moins 
habile. 

Moi-rnème T malgrè toute ma haine, je ne pouvais 
le faire prendre. II ètait le meurtrier de mon père et 



118 • LE BRELAN AMÈRIGAIN 

de Mary, je Feùsse affirmè par tous les serments; 
mais l'avait-on vu tirer? Non. 

Impossible de Tamener devant un jury règulicr. 
Je n'avais de recours qu'en mon fusiL.. II ètait 
prèt, j'altendais l'occasion. 

Je n'ètais plus un novice; j'avais acquis de la forec 
et de l'expèrience ; j'avais bon pied, bon oeil, un 
poignet de fer. Je parcourais le pays en chasseur 
dèterminè. Une fois je me rendis dans le Kansas 
pour chasser Ie caslor. Je fis une bonne prise ; ayant 
renconlrè des voyageurs d'une compagnie de pellc- 
terie, je leur vendis ma chassc, puis je cherchai lc 
moyen de me rendre au delà du 'Mississipi pour 
gagner le Texas, dont j'avais entendu faire de mer- 
veilleuses descriptions. Ge voyage n'ètait pas unc 
petite entreprise : le pays se trouvait alors grande- 
ment infeslè et dangereux. Outre les brigands, il y 
avaitdes Peaux-Rouges : Creeks, Sèminoles, Cho- 
chaws , Comanches, qui se chamaillaient entre eux 
et traitaient les blancs comme Tennemi commun. Je 
me dècidai pourtant à tout affronter. Mon chemin. 
passait au.milieu des tribus les plus acharnèes à Ia 
lulte, et je voyageaisseul, sans autre protection que 
ma prudence et mon fusiL Mon cheval me fut bien- 
tòt volè par les Comanches. Je dus me contenter de 
mes vieux mocassins- pour toute monture. Malgrè 
ces contretemps, j'arrivai saiis trop d'accidenis dans 
le Smoky-Hill; d'après mon calcul, je n'ètais pas 
loin de TArkansas. 

Je rencontrai des cours d'eau de plus en pius nom- 
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breux; m'avarwjant toujours, je vis une quantitè 
d'animaux qui ne vivent guère que sur les rives des 
grands fleuves. 

Comme je traversais une forèt , je m'aperQus avec 
surprise que la route dans laquelle je m'engageais 
avait ètè suivie rècemment : des pas humains res- 
taient parfaitement empreints sur le sol humide,.. 
Ces vestiges venaient cVun blaric,car là pointe du 
pied ètait tournèe en dchors, tandis que ehez les 
Indiens elle Feùt ète en dedans. 

Je suivìs cette trace assez Iongtemps, quand une 
voix claire et Iranchante me fit tressaillir ; j'ècoutai., 
et ce discours parvint à mon oreille ; il s'adressait 
probablement à un grand nombre d'auditeurs : 

« Vous avez ètè eonvoquès par le procureur, gen- 
tlemen et ladyes ; vous eomparaissez devant cettc 
cour pour entendre Factè d'accusation dressè contre 
rhomme qui fìgure au banc des accusès. Je suis 
son dèfenseur ; je veux vous prouver, pièces en main, 
que eet homme est complèlement innocent. Je rae 
nomme Abraham Lincoln; Thonorable personne qui 
porte ce nom n'acceple le mandat d'un ciienl qu'après 
s'ètre bien convaincu de la justice de la cause. » 

Abraham Lincoln L.. pensai-je; cenom rappelle à 
ma mèmoire une bien douloureuse soirèe L.« Mais 
cet Àbraham Lincoln s'ètait montrè seeourable et 
dèvouè ; je youlus m'approcher pour me mòler aux 
honorables gentlemen et ladyes auxquels il parlaiL 

Je hàtai lepas... À travers les arbres, vis-à-vis 
de moì, brillaient les vagues argentèes d'un iorrent, 
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sur lesquelles j'apergus les poulres d'un radeau 
commeneè- Debout àu milìeu du radeau se tenait 
Lincoln. Ii n'y avait pas Tombre de genttemen ni 
de Iadyes sur la rive. L'original avocat ètait com- 
plèicment seul, une branche d*arbre à la main 
gauche, gesticulant de Tautre main comme s'U eùl 
voulu attraper les jolies libellules qui jouaient au- 
dessus de Teau. II m'apergul, mais ne daigna ni me 
regarder ni interrompre son discours, 

« Master ' Lincoln ! lui criai-je, dois-je vous 
rejoindre sur votre radeau ? 

— Qui èst là ? demanda Torateur, comme entre 
parenthèses. : . Àh ! master Kroner, dont Ia fìancèe est 
morte là-bas ! Ne bougez pas, atlendez dix minutes; 
j'achève ma plaidoirie, ce ne sera pas long : les 
arguments m'arrivent en foule... II faul sauver 'cet 
innocent qu'on prend pour%n meurtrier! 

— Bien, bien, master Lincoln, allez votre train! » 
Je m'assis patiemmenl sur Therbe, 

Je vous assure, gentlemen, que j'entendis une 
belle et touchante dèfense. J'acquittai, en mon àme 
et conscience, I'accusè imaginaire; je n'eus pas un 
instant la pensèe d'en rire. 

Lincoln conlinuait son rude mètier sans renoncer 
à ses projets ; il se'prèparait seul, dans le silence des 
bois, aux luttes de la parole, aux fohctions du bar- 
reau; j'admirais sa gravitè, sa persèvèrance, soa 
èloquence naturelle et forte. Le discours terminè, 
Lincoln sauta sur Ia rive, me tendit la main et dit : 

« Soyez le bienvenu, master Itroner ; comnrient se 
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fait-il que je vous rencontre dans le vieux Kansas ? 

— J'ai passè quelque temps' là-haut, dans le 
Colorado et le Peaks espagnol ; j'y ai fait une ehasse 
aux castors qui a bien rèussL Je voudrais me rendrè 
à present au delà du Mississipi pour voir un peu le 
Texas. 

— Àhl vous aimez done la vie aventureuse, la 
chasse et la lulle pour Texistence ? Pourquoi n'ètes- 
vous pas restè au milieu de votre exploitation de 
rOuest? Vous m'avez si bien regu jadis', malgrè le 
grand malheur dont Vous ètiez tous aceablès, » 

Je Iui racontai la mort de ma mère et mes aven- 
tures de trappeur; il me secoua plus fort la maiii; 

« Je comprends, medit-iK Le chagrin est un mau- 
vais compagnon ; il ne permet pas de s'arrèter en 
auciìn lieu; il pousse au Ioin, il tyrannise cruelle- 
ment un homme ; mais on*le secoue à la fin, on par- 
vient à le rejeter de son coeur; on redevient libre, tòt 
ou tard, quand on n'est pas un làche. 

« Pour moi, vous le voyez, je suis encore ce que 
j'èlais : je coupe du bois dans les endroits où il ne 
coùte rien , je le conduis aux ports pour le vendre 
aussi cher que possìble.- Cependant cette vìe 
errante ne durera pas toujours. C'est là, je Tespère, 
ma dernière flotte* Je compte me rendre dans l'Est.. 
II y a, je crois., mieux à faire en ce pays. Si j'ètais 
prèt, je vous engagerais à venir avec moi; malheu- 
reusement quinze jours de travail me sont nècessaires 
avant d'achever. 
— Jevous attendrài, si vous le permettez, master, 
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repris-je. Ua homme de l'Ouest ne regarde pas à 
une semaine de plus ou de moins. Mon aide peut 
du reste diminuer la besogne de moitie. Qu*en dites- 
vous ? 

— Comme il vous piaira. Si vous ne pouvez cou- 
per du bois, vous servirez à aulrechose. Les Indiens 
viennent par ici comme des essaims de mouehes, et 
deux hommes valent mieux qu'un en cas d'altaquc. 
Tenir son fusìl avee sa hache n'est guère facile. 

— Soyez tranquìlle, master, Tim Kroner a fait des 
progrès depuis que vous ne l'avez vu; il sait manier 
les armesettirer quand il faut, Vous finirez en paix 
votre coupe. 

— Je Tespère... Si j avais une seconde hache, je 
vous l'offrirais.., Àller en chercher une à Smoky- 
Hill, c'est un peu loin... Cependant le voyage ne 
serait pas inutiie, car les munitions commeneent à 
me manquer. 

— À combien de distance se trouve Smoky-Hill ? 

— À deux bonnes journèes de marche ; mais il y 
aurait un moyen plus prompt : vous vous serviriez 
du radeau, en y ajoutant quelques troncs ? pour lui 
donner une pius grande force de rèsistance. Aban- 
donnè au courant, il ne faudra pas un jour. Vous 
laisserez le radeau à l'ancre; je le joindrai plustard, 
au bout de ma brelle. 

— Bien ? je suis prèt. 

— Saurez-vous manceuvrer? 

— Quand vous m'aurez indique comment on s % y 
prend , je pense m'en tirer ais&nent 
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— Le retour sera pèrilleux. Les Indiens ròdent 
dans ies environs, je le rèpète; il est ètonnant qu'ils 
ne m'aient point encore rendu visile. 

— Je rèponds de tout, sir, soyez tranquilte. 

— Commencez donc par vous reposer de votre 
iongue route, je vais prèparer le radeau pour demain 
matin. 

— Je ne me sens point fatiguè, allons à la be- 
sogne ! 

— Comme il vous semblera bon. Vous ètes un 
homme aetif. » 

Le lendemain dès Taube je m'abandonnai au eou- 
rant La navigation fut prompte et faeile ; nul bri- 
sant t nul rapide ne l'eatrava, Vers le soir, j'arrivats 
en vue du fort. J'attachai mon radeau sur le bord 
puis je me dirigeai droit aux remparts. IIs entourent 
ce qu'on appelleune forteresse, c'est-àrdire quelques 
mèchantes baraques dont la plupart servent d'au- 
berges , de tavernes ou de cafès, Les sentinelles de 
Tentrèe me laissèrent passer dès que j'eus dèclarè le 
but de mon voyage. Je me renseignai ù la première 
porte venue. 

« Si vous voulez des munitions, me dit-on, parlez 
au coionel Butlerj commandant du fort; il est là~bas 
vis-à-vis, dans la maison des officiers, 

— Qui m'annoncera ? 

— Vous croyez-vous à la Maison-Blanche ? Ici 
vòus ètes tout simplement au poste le plus avancè 
sur le pays indien. On ne fait point de cèrèmonies 
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chez nous, Vous voyez cette palissade? poussez 
la porte et entrez; il y aura bien quelqu'un pour 
vous rèpondre. » * * .; 

Je suivis le conseil; ne rencontrant personne r je 
pènètrai jusque dans un parloir complètement dèsert 
J'hèsitai un instant; le bruit de plusieurs voix, le 
cliquetis de l'or ou de Targent remuè à la poignèe, 
annongaient Ia prèsence.d'une compagnie dejoucurs 
dans la pièce contigue. La porte ètait poussèe, non 
fermèe; j'aurais pu entrer; il me sembla prudent 
d'attendre. Je collai mon ceil à une fente de la mince 
cloison... Autour d'une grossière table de bois blanc 
ùne dizaine d'officiers .de tous grades jouaient avec 
àcharnement. 

La nuit, complète alors dans les maisons, avait 
obligè les joueurs à s'èclairer au moyen dequelques 
chandelles faites avec de la graìssè de daim fort 
peu parfumèe. Tout Ie monde s'absorbait dans un 
jeu d'enfer. En face du colonel j'aper$us Ganada^ 
Bill! Devant lui Tor s'ètalait en monceaux; il y 
avait des dollars, de la poudre d'or, des pèpites. 
Le scèlèrat tenait trois cartes entre les doigts; il les 
jouait d'une main exercèe. Je reconnus non seule- 
ment Phomme maudit, mais le fatal jeu ! C'ètait lc 
three carde monte! 

Àucun des jòueurs ne pouvail m'apercevoir, Je me 
demandais comment j'allais entrer, quel salut j'adres- 
serais à cet infàme Bill,lorsque je remarquai un 
mouvementquejen'avais pasoubliè : il faisait sortir 
une carte de sa manche- M'èlancer dans la salle, 
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saisir le hras du cbevalicr d'industrie fut Ì'alfaire 

d'une seconde. Je criai : 
cc Pardon, gentlemen, cet homme triche au jeu I » 
Bill voulait se dèbaltre , mais je le lenais par le 

bras et par la gorge ; il ètouffait presque sous mpa 

èlreinte. 

« Prouvez ce que vous avancez ! rèpètait le colo- 
nel effarè. Qui ètes-vous ? Que voulcz- vous ? Com- 
ment ètes -vous entrè ici ? 

— Je suis un trappeur, sir, repris-je, tenanttou- 
jours rhomme aux quatre cartes* Je venais acheter 
des munitions, j'ai reconnu ce scèlèrat; il s'appelle 
WiIIiam Jones, mais il porte encore un autre nom*; 
voulez-vous le savoir? II se nomme Canada-BiIL 

— Le Ganada-Bill ! est-ce possible? Cet individu 
se faisait passer ici pour un certain Fred Fletcher, 
Laissez-Ie respi rer, 

— Non, pas avant de vous avoir dèsabusè sur son 
compte ; il joue avec quatre cartes. 

— Où est la quatrième? 

— Fouillez la manche. » 

Un lieutenanl s'acquìUa de la commission et trouva 
la carte. 

€ Zounds ! grommela le colonel, vous avez raison, 
master, Nous vous rcmereions tous ; ce scèlèrat nous 
plumait jusqu'au sang ; il aura affairè à nous. 

— À moi aussi, gentlemen; cct homme m'a tuè 
deux personnes qui m'ètaient cent fois plus chères 
qùela vie, et j'attendrais tranquillement la vengeance 
pendant que je le tiens enLre mes mains ! 
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— Patience! si votre accusation est prouvèe, il 
sera pendusur Pheure. » 

Je làchai le Canada-Bill t ètourdi, à moitiè ètran- 
glè. II reprit sa respiration et voulut s'èlancer sur 
* mpi. 

« Que prètend » 

Le mot expira sur ses lèvres, car il me recon- 
naissaiL 

« Ce que pretend cet ètranger, vous allez le savoir r 
cltt le coloneL Vous ètes Canada-Bill? 

— Allez au diable , avec votre Canada-Bill ; je nc 
le connais pas; je m'appelle Fred Fletcher, vous le 
savez, 

— Qu'importe ! le nom nc fait rien à la chose. C'est 
le fait qu'on jugera. Vous avez trichè au jeu. 

— Comment pouvez-vous le croire, sir? Etes- 
vous des gens si faciles à tromper? Oserait-on ris- 
quer une pareille aventure dans une sociètè comme 
celle-ci? 

— Nous sommes accoutumès à jouer loyalement, 
nous vous tenions aussi pour un honnèle homme; 
il ne nous est pas venu à l'idèe de surveiller vos 
doigts... Si nous nous ètions lenus sur nos gardes, 
vous n'eussicz pas tant gagnè. 

— J'ai jouè honorablement. 

— Et la carte cachèe dans votre manche? 

— Je n'en suis pas responsable*.. Qui m'a fouillè? 
N'a-t-on pu feindre de trouver une carte? Avez-vous 
bicn examinè, coloncl? » 
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# 

Ne pouvant me retenir plus longtemps , je frappai 
ce fourbe sur la tète ; il roula à bas de sa chaise. 

« Vous avez le poing solide , dit le colonel, mais 
il faut procèder règulièrement; laissez-moi ce soin, 

— Vous devez me dèfendrc conlre de telles vio- 
Icnces, criait Bill en se levant; j'accuse cet homme 
d'avoir jouè dans ma manche un tour de passe- 
passe, 

— Àllons donc 1 cette carle nous Tavons vue entre 
vos mains plus d'une fois ce soir. Vous vous moquez 
de nous, master! Qu'en pensez-vous, Messieurs? 

— 11 a trichè, ce n'est pas douteux, rèpondirent 
les offìciers d'une seule voix, 

— Jugeons-le sèance tenante; ici nous en avons le 
droit. » 

Les officiers se relirèrentdans un angle de la pièce 
pour dèlibèrer. Bill trahit involontairement les pen- 
sèes qui ragitaìent, Je remarquai le regard jetè sur 
le monceau d'or, puis vers la fenètre entr'ouvertc ; 
au mème instant le scèlèrat ramassait Tor à pleincs 
mains et le glissait dans ses poches, après quoi il 
bondissait du còtè de la fenètrc..* Je mis en joue en 
^murmuranl : 

« Un pas de plus, master Jones, et vous ètcs 
ttiorl! » 

Le brigand me regarda avec ragc ; il resta immo- 
bile. 

tt Je vais compter jusqu'à trois, repris-je; si, 
quand j'aurai dit trois, I'or n'cst pas sur la table, 
je fais feu ! » 
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. Canada-Bill hèsitait; j'arliculai Ientement : 
« Un, deux... » 

II posa ce qu'il avait pris sur un coin de la table. 

J'abaissai mon arme et j'ordonnai au misèrable de 
rester en repos. Au moment mème les officiers se 
retournèrcnt de nolre còlc; le colonel me tendit la 
main, 

« Bien travaillè, me dit-iL Vous vous appelez? 

— Tim Kroner. 

— Donc, master Kroner, vous ètes un vaillanl 
gargon ; je vous offrirais volonticrs une place dans 
notre règiment... Pour vous, BiJl, nous vous con~ 
damnons à cinquante coups de verge. 

— Je suis innocent ! 

— Appelez-en, si vous voulez, aux Ètats, vous 
aurez toujours ma lellrc de crèdit sur le dosi Cent 
coups, si cinquante ne vous paraissent pas suflì- 
sants. Lieutenant Welhurst, soignez-moi ce sujet: 
conduisez-le dans la cour. 

— Vous pouvez vous en rapporter à moi , colohel , 
s'ècria Ic jeunc officier, qui fit quelques pas vers 
BilL 

— Je ne bougc pas ; je rèclame mes droits ! disait, 
le brigand, dont Ies yeux ètincelaienL 

— Vous en voulez donc soixante? reprit le colonel 
en fureur. Marchez! chaque minute d'hèsilation 
vous vaudra cinq coups de plus. 

— Allons, ajouta le lieutenant d'un ton menaganL 

— Vous me violentez ; vous abusez de votre lorce T 
mais vous vous souviendrez du brelan! J'aurai des 



LE BBELAN AMÈRICAIN 131 

vengeurs que vous ne devinez pas r qu'aucuri de 
vous ne eonnaìt ! » j 

II s'èloigna , poussè par le lieutenant, son piStqlet 
au poing. 

« Maintenant, me dit le colonel , expMquez-vous, 
sir, sur raccusation de double meurtre que vous 
avez portèe contre cet homme. Si vous pouvez don- 
ìier des preuves suffìsanles, j'assemble un jury dès 
demain ; vous sàvez que sur ce terriloire j'ai le droit 
d'abrèger les formalitès* » 

Je racontai le triste èvènement ; le chef militaire, 
après m'avoir ècoutè avec allention , branla la tètc 
et dit : 

• « Certes, master, vousètesà plaindre; mais votrc 
accusation est si diffìcile à ètablir sur des preuves 
irrèfragables, que je ne saurais enlamer leprocès, 
Vous n'obtiendrez aucun aveu de ce scèlèrat ; vous 
n'avez aucun tèmoin à produire- Je vous donne ma 

4 

parole que jusqu'ici j'avais lenu Fred Fletcher pour 
un honnète homme: je ne connais pas ses antècè- 
dents ; personne ici ne les connaìt davantage. Vous^ 
mème f vous ne pourriez affìrmer que c'est Canada- 
Bìll qui a tirè sur votre fìancèe ; vous ne Pavez pas 

+ 

vu ; vous ne parviendriez pas non plus à prouver 
que cet homme faisaìt partie de la bande des bush- 
caders qiii vous ont si cruellenient traitès* Com- 
mencer une enquètej interroger le prèvenu ne ser~ 

* 

virait pas à grand'chose ; je me vois contraint, bien 
malgrè moì, à laisscr courir le dròle sans autrc pu- 
nition que la schfague... Àprès, ccla scra votre af- 
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faire; une fois le pied hors du fort, vous pouvez 
l'accoster de la manière qu'il vous plaira sans que 
ie m'en mèle. » 

Un peu plus tard, on ramena Canada-BilL Son 
aspect ètait horrible,.. Ses yeux, injectès de sang f 
se fixèrent tour à tour sur chacun des assistants; on 
eùt dit qu'il voulait graver le souvenir de ces visages 
dans sa mèmoire. II gringait des dents, serrait les 
poings; le colonel tenta en vain de Tinterroger, il ne 
rèpondit que par des injures ou des mènaces* 

« Rendez à cet homme Targent et les objets qui Iui 
appartiennent, ordonnà le colonel en terminant, el 
qu'on le conduise sous bonne escorte à cinq milles 
en aval de la rivière, au delà du forL Qu'il se nomrtfe 
Fred Fletcher ou William Jones, il ne peut rester 
plus longtemps ici. » 

Le chef militaire ajouta en se tournant vers moi : 

« Vous ètes notre hòte, master Kroner, aussi 
longtemps qu'il vous plaira de rester parmi nous. 
Quant aux munitions, nous vous fournirons gratui- 
tement ce dont vous avez besoin, Leservice que vous 
vcnez de nous rendre Ie mèrite bien. 

— Si vous n'aviez pas choisi lebas du fleuve pour 
indiquer une direction à ce scèlèrat, je l'eusse suivi, 
m'ècriai-je; mais je n'ai qu'une parole, j'ai promis 
à un compagnon de lui rapporter des munitions et 
une hache; je dois Ie retrouver en amont, à deux 
journèes de distance; jetiendraima parole. Canada- 
Bill , je tiendrai aussi celle que je me suis donnèc : 
tu me rencontreras bientòt sur tes pa?* » 
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Le brigand ne rèpondit poìnt; il mc langa un re- 
gard plein de haine. 

Cependant Ie colonel , outre les munitions qu'il me 
fit remettre sur l'heure, voulut me renvoyer dans 
une barque à six rameurs, pour remonter le courant 
et me faire ainsi gagner un jour. 

'« Ce sera, me dit-il, un grand avantage pour 
vous comme pour mes hommes; ici l'oistvetè noùs 
ronge. Prenez garde seuleftient aux Peaux-Rouges; 
les senfinelles de.nos postes avancès m'ont fait dirc 
que nos bons frères vienncnt de dèterrer leurs flèches 
de guerre. )> 

Un quart d'heure plus tard, pourvu de tout ce qui 
m'ètait nècessaire, je voguais avec mes six rameurs - 
sur les flots du Kansas. Canada-Bill avait disparu, 
mais j'espèrais bien le retrouver plus tard. 

Très fatiguè de ma journèe, je m'endormis au 
fond de la barque ; la soirèe ètait très calme et èclai- 
rèe par une lune resplendissante. Lorsque je m'è- 
veillai, nous avions dèjà fait la moitiè du trajet; 
mes rameurs ne consentirent à s'en retourner qu'a- 
près m'avoir amenè assez près de Ia place où m'at- 
iendait Lincoln pour que je pusse le rejoindre en 
quelques heures. Je pris alors mon lourd paquet sur 
mon dos et continuai ma roule par terre. 

Je retrouvai mon compagnon vers la chute du 
jour; i! ne m'espèrait pas sitòt; ce que je lui racon- 
tai de mon aventure parut vivement Pintèresser. 

« Vous avez bien fait , Tim Kroner, de laisser 
aller ce dròle, me dit-il; les occasions ne vous man- 

4* 
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queront pas pour lc retrouver, Ce qui m y etonnc, 
c'est qu'il se soit soumis à la schlague sans plus de 
rèsistance; croyez-moi, il se vengera.,. En atteu- 
dant t puisque vous voulez bien m'aider, nous allons 
travailler ferme ct dècampcr d'iei, où je ne me plais 
guère. » 

En effet, nous travaillàmes comme des boeufs, 
abattant les plus grands arbres, les dèbilant à 
grands coups de hache; en une semaine nous avions 
fìni : il ne restait plus qu'à bien consolider le ra- 
deau. 

Je me rendis, un matin, à quelque distancc de 
notre champ d'opèration, poiir chercher des osiers 
. et autres branches flexibles. J'en fis un faisceàu 
assez èpais; mais avant de l'emporter je m'assis 
un peu sur Ia mousse, afln de me reposer en dè- 
jeunant. 

Le ternps ètait si calme, le silence si profond, que 
le moindre bruit marquaìt dans cctte paix de Ia 
nature. Tout à coup j'entendis, à quelque distance, 
un lèger, très lèger froissement, non pas dans les 
branches, mais au milieu des herbes, près du sol. 
Etait-ce un serpent, un reptile, un animal quel- 
conque ou un ètre humain? 

Je me glissai, en m'appuyant seulement sur l'or- 
teil et les doìgts dc la main, jusqu'à Ia place d'où 
ètait parti ce lèger bruit; devinez, gentlemen, cc 
que je vis? Un Indien en èquipage de guerre, un 
Choctaw très jeune encore, car vous savez que Ies 
Peaux-Rougès n'ènvoicnt à la dècouverlè que Icurs 
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jeunes hommes ; ils veulent les habituer aux ruses 
et à là tòmèritè. Gelui-ci avait regu pour mission 
sans dòute d'explorer notre rive. Nos Iraces n'allant 
point de ce còtè, il ne se doutait pas àe ma prèsencè 
et s'avangait en rampant, mais sans beaueoup de 
prècautions. 

Ce n'ètait pas la première fois que j'avais affaire 
aux sauvages. Àvec eux la partie est sèrieuse, on 
lutte sans merci. Je lirai mon couteair. 

Au moment où le guerrier rouge se retournait en 
prèsentant Ia poitrine , je lui plongeai sans hèsiter 
Tarme dans le cceur. 

Pauvre gargonl si jeune, sorlant à peine de son 
wigwam pour sa première expèdition ! 

Cemeurtre me fit maL Hèlasl la prairie est une 
maitresse impèrieuse, inexorable, qui ne connait 
d'autre loi que Tintèrèt personnel. 

J'avais frappè juste : la victime ne poussa pas un 
cri, elle tomba sanglante sur le gazon. 

Je chargeai mes osiers sur mon dos, puis je re- 
joìgnis Lincoln, auquel je demandai : 

« Avez-vous un moment, sir? 

— Pourquoì faìre? 

— Pour m'aider à porter le cadavre d'un Indien 
dans le fleuve. J'ai rencontrè un malheureux Peau- 
Rouge, je l'ai tuè! » 

Sans rèpondre un mot, Lincoln me suivit, son 
fusil à la main. 

Quand nous eùmes retrouvè la place, il se pencha 
sur le cadavre , Texamina et me dit : 
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« Tim Kroner, vous frappez juste et fort; sans ce 
coup-là nous èlions perdus. Je vois que vous ètes 
vraimènt devenu un homme; donnez-moi la main 
èt tutoyons-nous. 

— Vous me failes beaucoup d'honneur, sir. Main- 
tenant quel parti prendre? 

— Dìs-moi ce que tu penses, Tim Kroner, nous 
verrons si nous nous rencontrons! 

— II me semble que nous devons achever notre 
brelle; cela. demande encore une demi-heure envi- 
ron; après.quoi nous fèrons une battue dans le bois 
pour voir si les Indiens ne s*y cachent point ; en ce 
cas, notre devoir est d'avertir le commandant du 
fort, car les Peaux-Rouges mèditent peut-ètre une 
attaque contre le poste. 

— Très bien ! » 

Nous cachàmes les armes de Tlndien spus de la 
mousse et du feuillage , puis nous fìmes couler dans 
Teau le corps du jeune guerrier. Nous le maintìnmes 
au fond du fleuve à Taide de grosses pierres , pour 
n'ètre pas trohis par sa prèsence s T iI paraissait trop 
tòt sur les flots ; enfìn nous relournàmes à notre be- 
sogne . 

Nous attachàmes les poutres assez solidement, 
mais à la hàte, emporlant de quoi renouveler ou for- 
tifler les liens. Nos perches pour ramer ètaient toutes 
prètes; nous avions une bonne provision de gibier 
dessèchè au feu ou sur un lìt de cailloux brùlants; 
nous pouvions partir d'une minute à Taulre en cas 
d'alerte. 
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.Ces dispositions achevèes, nous retournàmes au 
lieu où j'avais rencontrè rindien, et nous suivimes 
sa trace. Ce n'ètait pas difflcile :" un Peau-Rouge 
moins jeune se fùt montrè autrement prudent. 

Nous marchions depuis une heure au moins, la 
forèt sMpaississait de plus en plus; la trace se per- 
dait f nous commencions à dèsespèrer. Enfin nous 
nous apergùmes que nous n'ètions plus dans le centre 
de la forèt; nous avions pris, sans nous en douter, 
vers la lisière, par une langue boisèe assez ètroite et 
donnantsur un espace dècouvert... C'ètail une vaste 
clairière ou le commencement d'une savane. Nous 
approchàmes avec prècaution. Les Choctàws cam- 
paient là, les uns assis et au repos, les autres occu- 
pès de leurs muslangs, qui nous parurent excel- 
lents. Nous estimàmes leur nombre à trois cents 
environ. Leurs alliès, les Comanches, ne devaient 
pas ètre bien loin.., Cachès dans les hautes herbes, 
nous examinàmes le campement tout à notre aise. 

Les feux venaient d'ètre allumès. Plus prudenls 
que beaucoup de chasseurs blancs, Ies sauvages 
h'entassent pas les menues branches, les herbes 
sèches, etc, pour se procurer un feu clair et chaud 
sans doute , mais forl compromellant. Ils ajoutent 
lentement le combustible sur leurs foyers , les dis~ 
posent de fagon que les flammes ou la fumèe.ne 
puissent monter bien hauL 

Un vautour vint planer au-dessus des provisions 
de viande ètalèes par les Indiens. Un des guerriers 
se.leva sans prècipitation, ajusta son arme et tira 
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Une seconde plus tard, I'oiseau s'ahatlait en tour- 
noyant par une spirale dont ìes cercles se retrècis- 
saient de plus en plus. 

« Ouf! crièrent plusieurs voix, le fils de la Pan- 
Ihère est un excellent guerrier; sa balle va cherchcr 
Toiseau dans le milieu des airs ! » 

,Ges mots furent prononcès dons un idiome con- 
ventionnel, bizarrement mèlè d'anglais, d'indien et 
d'autres langues encore ; cet ìdiome sert aux indi- 
gènes quand ils parlent'devant les blancs. 

« Oui, reprit une autre voix se servant du mème 
langage, le fìls de la Panlhère est un grand guer- 
ner, mais une tète folle* L'èclaireur ne revient pas ; 
que savons-nous si les alentours sont surs? Ge coup 
de fusil peut nous trahir. 

— C'est un blanc, murmura Lincoln; H est aussi 
sot que Tautre, il crie si haut, qu'on Tentendrait au 
delà de San-Francisco. Après tout, ils font bien, 
sans cet ouf ! j'allais me jeter dans leurs jambes. 

— Mon frère blanc a~t-il peur? reprenait fìèrc- 
ment un des Indiens; il est venu parmi nous afin de 
nous ouvrir Ia maison du chef des guerriers, et le 
manitou nous a donnè une bonne mèdecine, qui ren- 
dra nos tomahawks tranchants et nos couteaux af- 
filès. La forteresse du blanc sera hrùlèe, nous pren- 
drons Ia scalpe du chef et toule sa poudre ; que mon 
frère blanc ne se tourmente pas ! 

— Mes frères rouges m'ont permis d'infliger ccnt 
coups de verges aux offìciers du fort, dit le brigand , 
que. je reconnaissais bien à prèsent. 
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— Le flls cle la Panthère a donnè sa parole, il ne 
Ia reprend pas; les hommes blancs recevront cent 
coups de verges, hough ! Seulement Ies hommes 
rouges ne combattent qu'avec les armes, et non avec 
des verges* C'est toi qui fouelteras tes ennemis. 

— Volontiers ! Nos frères lesComanches arriveront 
cette nuit , nous serons alors assez nombreux; avant 
que le soleil se soit couchè encore une fois, le poste 
aura cessè d'occuper celte frontière. 

— Venez , me dit tout bas Lincoln, un coup de 
main au milieu des conjurès n'est guère possible à 
nous deux, Hàtons-nous d'avertir le colonel ; si nous 
arrivons assez tòt, j'espère que votre vengeance sera 
complète, » 

II ne nous fallut pas beaucoup de temps pour re- 
tourner près de notre brelle. Au bout d'une heure, 

* 

no us voguions vers le fort Laeharge eette fois ètait 
lourde et Ia nuit peu èclairèe; nous eùmes à deploycr 
toute notre ènergie, toute notre adresse, pour diriger 
convenablernent le flottage.Cependant nous fùmes en 
vue de Smoky-Hill avant midL Un pelolon d'infan- 
terie manceuvrait sur la rive;' le colonel en passait 
lui-meme Ia revue. II m'apergut de loin ; s'avangant 
vers Ie fleuve , il me cria ; 

« Ah! ah! mastcr Kroner, vous avez encore bc- 
soin de.poudre? 

— Non, rèpondis-je, c'est vous, colonel, qui cn 
aurez besoin tout à Theure. 

— Comment cela? » 

Je sautai sur la berge et lui dis en m r approehant : 
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« Les Choctaws et les Cornanches doivent vous 
surprendre ce soir... Ils veulent brùler le fort. 

— Diable! vous ètes sùr de la nouvelle? Je les 
savais dans le voisinage, mais je les croyais assez 

1 occupès avec les Creeks et les Sèminoles ; ils se sont 
battus avant-hier, mVt-on dit, ils ont eu b^aucoup 
de morts. 

— C'est possible, mais en ce moment Canada- 
Bill les excile contre vous. 

— Comment! cet homme a dèjò rejoint les Peaux- 
Rouges? Ah! j'aurais dù le fairo fusiller. » 

Nous lui racontàmes nolre avonture; il reprit ; 

« Je vous remercie, Messiours, de I'avertìsse- 
ment si prècieux que vous me donnez* Voulez-vous 
rèster avec nous, ou continuez-vous votre trajet 
par eau? 

— Nous resterons , si vous le permettez , coionel ; 
Toccasion est trop belle pour la manquer. 

— Très bien, suivez-moi. 

— Plus tard, je vais aller conduire ma brelle à 
un demi-mille d'ici. II ne faut pas la laisser voir 
aux Indiens , qui certàinement vont explorer les en~ 
virons et qui pourraient soupgonner un avertisse- 
ment, puisque la brelle arrive en droite ligne de 
leurs parages. » 

Cette prècaution ètait prudente; le colonel, de son 
còtè, en prit d'autres pour assurer la dèfense. 

Les avant-postes furent retirès ; on voulait laisser 
approcher les Indiens sans obstacles ; les canons vi- 
sitès et pourvus , chacun des hommes de la garnison 
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soigneusement armè, on pouvait attendre l'ennemi 
de pied ferme, 

Nous dinàmes à la table des officiers; Lincoln 
ètonna tout le monde par ses connaissances varièes 
et son assurànce. 

« Je desirerais, dit-il T que les Rouges non seule- 
ment fussent regus ici comme ils le mèritent, mais 
qu'on n'en laissàt pas èchapper ùn seul , et j'estimc 
que si Ton pouvait dècouvrir la place où ils cache- 
ront leurs chevaux, ils seraient tous perdus; Co- 
lonel, dès leur première dècharge d'artillerie, ne 
pourriez-vous envoyer un dètachement de dragons 
pour surpreridre les montùres?... Ou bien,., Bon! il 
me vient une idèe. Àvez-vous quelques fusèes, quel- 
ques pièces d'artifìcc? . 

— Oui.,. Qu'en voulez-vous faire? 

— Je veux disperser les chevaux. Tim, m'accom- 
pagnes-tu? 

— Naturellement* 

— Bien, cela suffit... Donnez-nous les artifìces. 

— Mais vous vous exposez à... 

• — Bah ! on se tirera de cette entreprise-là eommc 
de bien d*autres; fiez-vous à nous. II nous faudrait 
aussi une mèche ou deux pour mettre le feu à tios 
pièces, là-bàs dans la forèt. » 

L'aventure ètait, en effet, assez hardie et pèril- 
leuse; cependant, avec des prècautions, nous pou- 
vions espèrer qu'elle rèussirait.,. II nous paraissait 
vraisemblable que les Indiens cacheraient ieurs 
montures dans la prairie, derrière quelques buis- 
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sons ou accidents de terrain plutòt que sous bois. 

Nous prìmes à droite vers une plaine eoupèe par 
deux ou trois collines, garnie de bouquets d'arbres 
et s'ètendant entre la forteresse et les grands bois, 
Nous Iongions un fourrè , quand Lincoln me saisitle 
bras pour m'entraìner sous le feuillage. II marchait 
le premier et avait apercju avant moi deux ombres 
arrivant du còtè de la forèt. 

« Canada-Bill et le fils de la Panlhère! » mur- 
mura mon compagnon, 

II avait devinè ces deux hommes plutòt que re- 
connus, car Ia nuit ètait sombre. Tous deux mar- 
chaient en èclaireurs ; derrière eux venait une queue 
sans fìn formèe par les guerriers rouges, en file in- 
dienne suivant leur coulume. II nous fallait attendre 
longteraps avant qu'ils fussent passès. 

« Un beau cortège, Tim! dit tout bas Lincoln; 
d'abord les Choctaws, puis les Comanches; cela ne 
finitpas,ily a là au moinssixcents Peaux-Rouges!,.. 
Hum, hum! le colonel aura du fil à retordre... et 
nous aussi. Cependant j'espèrc beaucoup de nos 
pièces d'artifìce. » 

Nòus continuàmes notre route eh sens contraire. 
Les prèvisions de mon compagnon ne furent point 
trompges; à Tangle d'une des clairières, nous aper- 
QÙmes une masse sombre dans laquelle nous remar- 
quàmes quelque agitation : c'ètaient les chevaux. 

« Crois-tu que lcs deux tribus aient laissè Ieurs • 
chevaux à Ia mème place? me demanda Lincoln; 
pour moi, je ne le pense pas. 
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— Ni moi non plus ; les montures des Comanches 
doivent ètre plus ìoin. 

— Viens. » 

Nous traversames un bout de forèt faisant hache 
sur un autre còtè de la prairie* Les chevaux de la 
seconde troupe s'y trouvaient effectivement. Trois 
hommes les gardaient. Le premicr campement avait 
qualre sentinelles, 

<t Pourrons-nous approcher? dit encore mon com- 
pagnon avec une cerlaine inquiètude* 

— Eh I pourquoi pas? les herbes sont hautes; al- 
lons contre le vent , les chevaux ne bougeront pas, 

— Ordinairement Flndien n'attaque son ennemi 
qu'au point du jour; cetto fois je erois que* con- 
fiants en leurs forees , rios Peaux-Rouges agiront en 
pleine nuit. Ils doivent ètre.dèjà bien près de la for- 
teressè. Àllons à la besògne, Tu entends, Tim, avec 
le couteau et Ie. tomahawk seulement; pas d'armes 
bruyantes. » 

Lincoln se coucha conlre terre, puis se glissa in- 
visible et sans bruit, comme un vèritablc-serpent, 
au milieu des herbes. Je le suivais de la mème ma- 
nière, Nous atteignimes ainsi la place ou les trois 
Indiens de garde veillaient, assis par terre. Nous 
nous approchàmes tellement, que nous pouvions cn- 
tendre leur respiration, Lcs chevaux remuaient et 
frappaient du pied; les Pcaux-Rouges ne s'aper- 
gurent point de notre prèsence: ils avaient la tète 
tournèe du còlè.de leurs bètes, qui oceupaiènt leur 
altention. Je vis briller la lame de Lincoln ; la 
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mienne ètait prète : deux sentinelles roulèrènt dans 
leur sang sur le sol. 

« Hough! » cria le troisième Indien. 

Au mème moment, le tomahawk de mon compa- 
gnon rabatlait à nos pieds. 

« Àux qualre autres maintenant, » murmura Tin- 
trèpìde Yankee. . 

Celte fois I'attaque ètait plus diffìcile : nous avions 
le vent contre nous, et te delour n'ètait pas possible. 
Les quatre hommes, debout, nous voyaient venir 
-probablement. Nous avanQàmes nèanmoiris; tout à 
coup des hurlements terribles, une immense cla- 
;meur retentirent au loin. L'attaque du fort commen- 
gait. . 

«Màrchons! murmura Lincoln... Prends lon re- 
volver... Qu'aucun d'eux n'èchappe! » . 

D'un bond nous fùmes près des qualre gardes ; les 
balles partirent, nos adversàires essayèrent de se 
dèfendre, mais nous ne tardàmes point à rester 
maitres de Ia place. . . 

« Bien! s'ècria Lincoln, nous n'avons pas besoin 
de nos pièces d'artifìce... Faisons un beau et fameux 
coup dont on puisse parler dans les prairies. Les 
chevaux indiens sont accoùtumès à se suivre. Vite 
attachons-les Tun derrière rautre; le licou à la 
queue du prècèdent, et ainsi de suite.*, » 

L'idèe me parut plaisante, mais nous ne pumes la 
mettre à exècution... Le canon retentissait constam- 
ment; aux coups sourds succèdèren^des cris de dè- 
tresse qui nous renseignèrent sur la situation. 




J'allumai quelques piè'ces cTartifìce que je jelai parmi Jes chevaux. 

o 

Le Boi c?e§ requins, 5 
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« 11 n*y a pas de temps à perdre, dis-je à mon 
compagrion ; ils fuient et vont revenir ici 
. — Vite , cours disperser les chevaux du second 
eampement... Inutile de les dèlier, ils arracheront 
eux-mèmes leurs eordes, Nous nous retraBeherons 
là-haut, près des hikorys 1 . Hàte-toi, » 

Je m'èlangai dans la direction indiquèe; j'allumai 
quelques pièees que je jetai parmi les chevaux, 
puis, toujours courant, j'arrivai aux bouquets d'ar- 
bres où Lincoln m'attendait dèjà. 

« Très bien., Timl s'èeria-t-il, tout marche à la 
fois* » 

Les chevaux commenQaient à s*agiter, à hennir. IIs 
brisaient leursìiens, fuyaient èpouvantès parmi les 
flammes et les fusèes. Nous apercevions leurs yeux 
sanglants, leurs crinières dressèes , Ieurs queues 
flottant au vent Ghacun, trainant son lasso, s'è- 
chappait d'un cotè dJffèrent ; beaucoup se dirigeaient 
vers le fort en galopant avec fureur* 

« Magnifique ! rèpètait Lincoln; ils vont comme 
la tempète ; ils se prècipitent au-devant de leurs 
maitres, qui seront ècrasès et piètinès par eux> II 
he restera plus aux Indiens qu'à se jeter dans le 
fleuve, Àinsi le fort sera bientòt dèlivrè. » 

^ous ne vimes alors rien de mieux à faire que 
de nous cacher dans quelque buisson , où nous ècou- 
times anxieusement. Les Indiens reculaient effarès ; 
les bètes affolèes qu'ils rencontraient , leurs senti- 

■ * Noyers Amèricjue, - • - • • : - : 
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nelles màssacrèes, les dragons du fort venant sur 
leurs talons, lout les èpouvantait. lls hurlaient 
comme des fauves.,. De temps en temps on enten- 
dait un coup de fusil ou de pistoleL Derrière nous 
bruissaicnt les branches des fourrès entre lesquelles 
fuyaient les malheureux.Peaux-Rouges. 

Au matin, quarid. tout bruit eut cessè, nous sor- 
limes de notre 'cachette. Nous rentràmes sur le ter- 
riloire anglais en suivant une ligne marquèe par 
des cadavres. Auto.ur du fort gisaìent des monceaux 
d'Indiens, tombès sous les balles.qui les avaient 
atleints à travers la palissade. On ne voyait ,que 
corps mutilès, membres arrachès, dèbris sanglants 
dispersès par Ies boulets, troncs encore palpitants. 
C'èlait un afìreux speetacle. 
Le colonel nous accueillit avec satisfaetion, 
u Venez conlempler votre ouvrage, nous dit-il. Je 
vous croyais perdus... Mais regardez quelle hèea- 
tombe d'lndiensj Tout ce sang doit èlre mis sur le 
compte de Canada-BilL C'est lui qui a ègarè ces mi- 
sèrables, lui qui nous a conlraints aii massacre de 
cette masse humaine. 

— Est-il parmi les morts? 

— Je le pense; on ne me I'a point encore signalè 
cependant. » * 

, Une grande quantitè de chevaux indiens avaient 
ètè parquès dans la cour; le„colonel reprit en nous 
les.montrant ; _ 
« Ils vous appartiennent, Messieurs; je vous les 
rachèterai si vous le dèsirez, ou bien vous les em- 
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mènerez sur votre flotte, du moins quelques-uns- Si 
rious avons guèri les rouges de leurs tentalives eontre 
le fort, si pendant Iongtemps ils vont ètre contraìnts 
de rester m repos, c'est bien à vous que nous de~ 
vons l'attribuer 1 Entrez, vous voyez qu'on peut 
gagner quelquefois au three carde monte/ » 

Vous savez tous, genllemen, ce qu'est un bon 
cheval pour rhomme des prairies. Enlevez à Paèro- 
naute son ballon, au navigateur son vaisseau , vous 
leur òtez la vie; enlevez au chasseur des savanes sa 
monlure, il ressemblera à une àme sans corps*.. 

Et quelle dìfTèrence entre un cheval et un navire? 
Pshaw ! je ne veux pas discourir sur ce point; mais 
je vous dis que j'ai possèdè le mellleur cheval des 
savanes pendant un an, vous me comprendrez. Je !e 
soignais comme moi-mème, et mieux. Nous nous 
ètìons mutueliement sauvè Ia vie plus de vingt fois; 
quand la brave bète tomba sous la balie d'un co- 
quin de Peau-Rouge, je pris le scalpe de rihdien, 
comme il convenait à un vèritable fils de rOuest, 
puis j'enterrai mon bon cheval, non sans une larme, 

Si vous nie demandez d*où me venait ce brave 
animal, je vous dirai qu'il avail porlè d'abord Ie 
fils de la Panthère. II avait sur Ie dos une magni- 
fique fourrure de vèritable panthère noire , et sa 
crìnière ètait tressèe avec des plumes d'aigle; c*ètait 
par là qu'on le reconnaissait pour ètre la monture 
d'un ehef. Je Tèprouvai dans la cour du fort ; il pos- 
sèdait toutes les qualitès des chevaux indiens , si ad- 
mirablement dressès... Je nc pus me dècider à me 
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sèparer d'unè telle bète ; je rfemmenai avec moi sur 
la brelle, où je lui fis une place commode. Quand je 
quittai Lincoln aux rives du Mississipi, je com- 
mengai à me servir du chèval, que j'appelai Arrow. 
Tout le monde me fenviait; jamais je ne trouvai la 
noble bète en dèfaut. 

Je m' avehturai dans le Texas. J'avais parcouru 
rècemmentle nouveau Mexique, les environs de Co- 
lorado et de Nebraska; je voulais aller cette fois du 
còtè de Dacota, afin de rencontrer les Sioux, car le 
trappeurle plus expèrimentè a encore quelque chose 
à apprendre au contact de ces rusès sauvages. 

Rèuni à une petile troupe de chasseurs, j'arri- 
vai près de Black-HilL Là nous vimes d'ètranges 
choses. On ètait tout occupè de la dècouverte des 
sources de pètrole; chacun prètendait trouver une 
nouvelle fontaine merveilleuse ; c'ètait une fièvre pa- 
reilte à celle de V or en Californie. II y avait dès mil- 
lions à gagner pour lcs premiers acquèreurs des 
terrains olèagineux/ 

Un soir, comme nous campions en plein air au- 
tour du feu où cuisait notre salaison de buffle, un 
dè nos camarades se mit à dire : 

« Connaissez-vous le plateau supèrieùr qui s'è- 
tend de Yanklon jusqu'au-dessus-du Missouri, sur 
la rive droite en tirant vers le Nord, et d'autre part 
rejoint la baie d'Hudson, ce qu'on nomme enfin le 
. coteau. du Missouri ? 

— Oui, certes, repris-je ; on ne s'aventure pas très 
volohtiers là-haut; il y a des gorges, des prècipices, 
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des esearpements , des abimes qu'il faiut affrofcter 
pour m rencontrer qu'un chètif gibier. Les Indiens, 
les ours r dès lynx, sont les seuls maitres de ces soli- 
tudes, Le trappeur, s'ihs'y engage , h T en rapporte 
guère que des peaux de chats sauvages ou quelque 
pelleterie sans valeur. 

: — Eh bièn ! j'ai voyagè là-haut, moi ; j'y a * Irouvè 
ce que je n'y cherchais guère, je vous assure : le 
pius fameux dèbitant d'huile des Ètats-Unis, le 
prince du pètrole, comme on l'appelle. 

— Du pètrole là^haut! Comment cela peut-il se 
faire? . . . 

— Celà se fait, e'est tout ce que je sais. L'homme 
qùi exploite le coieau est à son aise, je vous le pro- 
mets, J'ai demeure trois jours chez lui, hèbergè 
comme un roi; on ne regoit pas souvent des hòtes 
daris ce pays r là^ L'huile sorttdute seule de la terre; 
cependant on a fait venir de Chicago une machine à 
puiser pour atteindre plus avant dans la source. On 
voit alentour des tonnes par centaines, et si gròsses 
qu U faut des perches. de la hauteur d'un chène 
pour les jauger,- Le prìnce du pètrole ne m'a pas 
montrè son coffre-fort , mais cette caissè-là doit ètre 
bien garnie. II fait des àffaires d T or* . - ' 

+ 

— Ah! eomment s'appelle cet homme? 

— Guy Willmèrs , un nom ètranger.,. Guy 
Willmers , quoique mulàtre, est un homme magni- 
fìque, qui pourrait servir de modèle à un staluairè. 
Sa femme , qu'il appelle Belty, est d'origine aile- 
mande. J'ai vu aussi son beau-pèfe, master Ham- 
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mer, un vieillard encore vigoureux , mais taciturne; 
il a beàucoup souffèrt autrefois dans rArkansas... 
Les busheaders ont assassinè sa fìlle ainee. » 
Je tressaillis et m'ècriai : 

« Guy Willmers! un mulàtre! — Lo beau-père, 
Fred Hammer, n*est-ce pas? Fredf Fred Hammer? 

— Oui, en 'effet, Fred Hammer, Un homme aux 
làrges epaules, avec une lète toute blanche et une 
barbe de neige; un homme qu'on n'oublie point 
quand on Ta yu une fois. Mais qu'avez-vous donc? 
Connaissez-vous cette famille? 

— Si je la connais! Ah! personne ne Ta connue 
comme mqi. Fred Hammer demeurait porte à porte 
avec nous. Màry, sa fìlle ainèe, ètait ma fìancèe.. 
Lcs btfshèaders vinrent Tenlever un jour..* IIs la 
luèrent pour nous empècher de la reprendre; ils 
luèrent en mème temps mon père., qui voulait la 
dèfendre. 

— C'est cela! c'est bien cela!... Hs me Tont ra- 
contè... Vous vous nommez alors Tim Kroner? 

— Oui, tel est mon nom. J'ignorais ce qu'ètait 
devenue la famille de ma pauvre Mary ; quand j'ai 
voulu revoir Ies lieux où avaient habitè Hammer et 
ses fìlles, je n'ai renconlrè que des ctrangers qiii 
n'ont pu me fournir aucun renseignement. 

— Frcd Hammer avait trouvè à vendre son bien 
dans de bonnes conditions; il se rendit à Saint- 
Louis, où il entra dans les affaires. Son gendre, en 
voyageant pour lui, dècouvrit la source de pètrole, 
qu'ils esploitent tous deux mainlenant. Allez les 
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voir, masler Kroner, vous leur ferez plaisir; ils pen- 
sent toujours à vous et ne savent si vous èles encore 
de ee monde. 

— Vous avez raison. Je veux ètre ròti et mansre 
comme cette chair de buffle si je ne pars pas de- 
maìn, aussitòt le lever du soleil, pour le coleau. J'ai 
assez de cette contrèe de Black-HilL Là-haut je 
rencontrerai des Peaux-Rouges, des ours,,. ¥oi!à 
mon affaire. Peut-ètre dèeouvrirai-je un lac de pe- 
trole. 

— Racontez-nous au long votre histoire avec les 
busheaders, masler. Nous avons entendu parler 
de Canada-Bili, qui les commandait, m'a dit le vieux 
Hammer. U n*y a pas longtemps qu'il parcourait Ies 
Momes; on prètend qu'il a gagnè 12,000 dollars au 
ìhree carde monte dans ce pays-là, Un jeu du 
diable, pire encore que le monti en usage aux envi- 
rons de Mexico. 

— Certes, un jeu du diable, un jeu qui m'a 
coùtè plus qu'une montagne de dollars. Èeoutez-moi 
lous* » 

*, Je leur racontai ma lamentable histoire, puis 
nous nous enveloppàmes dans nos couvertures. 
Je ne pouvais dormir. Les images de Fred , de 
Betty, de Guy Willmers semblaient se mouvoir 
autòur de moi. Je revoyais aussi les morts, comme 
cela m'arrive souvent. J'ètais dans i'Àrkansas, 
sur la limile de nos deux fermes ; mon père, 
ma mère, Mary allaierit et venaient ' activemenl ; 
Mary mesouriait, dans toute jeuncsse, sa beaulè. 
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sa bonne grace, de ce bon sourire que j'avais tant 
aimè. Tout à coup la sombre fìgure dè Canada-Bill 
se dressa devant moi.., Le brigand cherchait à m'è- 
trangler... Je fis un mouvement 'pour Ie repoùsser, 
je m'èveillai , car sans m'en douter je m*ètais en- 
dbrmi. Tout cela ètait un rève. 

« Tim Kroner, vous avez la dernière heure de 
garde, t » disait le plus àgè'de nos compagnons, celui 
qui dirigeait latròupe; il metirait parle.bras; mais, 

* 

en.vèritè, mème èveillè, je le prenais encore.pour 
William Jones et j*allais me dèfendre. 

J'èveillai à mon tour, de gi;and màtin, tous les 
dormeurs; je me prèparai au dèpart et demandai 
mon chemin à mon ami le trappeur. 

« Àllez toujours vers le lèvant, me dit-il, vous 
arriverez près du Missouri à l'endroit où il regoit le 
Green-Fork. Vous traverserez.Teau poursuivre le 
courant en amont. Le plateàu dont je vous parle est 
situè sur la plus haute montagne d'unechame dont 
les bastions gigaintesques ressemblent un peu à des 
chaires et s'èchelonnent au-dessus des plaines cle la 
rive. Ces chaires, très distinctes Tune de Tautre t 
sont faciles à compter ; entre la quatrième etla ein- 
quième, vous commencerez, votre ascension. Vous 
trouverez d'abqrd une immense forèt vierge; vous la 
parcourrez vers fe' nord pendant deux journèes de 
marche, après quoi vous mpnterez dans une prairie 
très vaste, où pàturent des troupeaux de buffles; 
yous suivrez toujours la direction du nord; quatre 
jours vous suffiront; vous verrez enfin un large 
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bluff qui divise tout le coteau du levànt au cou- 
ehant. C'est là le bul de votre voyage. 

j m * 

Et quelle raee d'Indiens habilent la mon- 
tagne ? 

* 

— Ge sont des Sioux; la plus grande pàrtie ap- 
partient à Ia tribu des Ggellallab ; ce sont les plus 
farouches sauvages que je connaisse. Ils vont sur 
ces hauleurs pour le passage des buffles \ au prìri- 
temps et à l'automne* Nous sommes en plein ètè f 
vous avez la chance de n'en point rencontrer; ils 
doivent ètre deseendus entre la Platte et Niobrasa. 

— Je vous remereie ; peut-ètre nous relrouverons- 
rious un de ces jòurs; je vous raeonterai Ie rèsultat 
de mon expèdilion. 

— Bien ; saluez de ma part les geiis qui m s ont si 
amicalement regu là-haut. » 

Je fìs mes adieux à toule là troupe, monlai sur 
mon cheval et m'acheminai rapidement vers le le- 
vant. Les indications du trappeur se trouvèrent 
dVne pàrfaite exactitude, 

Je traversai le Missouri à la nage; j'apergus aus- 
sitòt les hautes mòntagnes de forme rondè.dètachèes 
Pune de Pautre, mais se suivant ou s'ècheionnant 
dàns une cfiaine immense. 

Lorsqùe j'eus dèpassè la quatrième , je tournai à 
• droite , pour m'engager au fond d'une &orge dont ' 
Tescarpement avait de quoi effrayer un cavalier. 
Joignez-y un encombrement de troncs d'arbres, de 
pierres roulèes , de roches èboulèes , de* branèhes 
de lianes, parmi lesquels je dus guider mon cheval 
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et le prècèder, frayant la route avec mon tomahawk, 
dont le tràìichant, gràce à Dieu, ètait bon. J!at- 
teignis un plateau très èlevè* Là je me trouvai 
dans une magnifiqueforèt. Sous des arbres ènormes, 
dont le feuillage formait dòme, ne croissait aucun 
menu bois; je pus parcourir lout Fespace à cheval. 
Mon excellent Arrow ne mit pas deux jours pour 
arriver à la prairie. 

Avant de m'engager dans celte savane, je fis une 
halte assez longue afìn de me reposer; je prts un bon 
repas de viande sèche, car j'ignorais si je reneon- 
trerais dèsormais du gibier mangeable. 

Restaurcet dispos, je m T acheminai vers le nord. 
Deux jours se passèrent sans le moindre incident. 
Le troisième jour, comme je m'etais levè un peu 
tard et me disposais à regagner Ie temps perdu en 
me hàtant de monter à cheval, j T aper§us de Ioin un 
cavalier. 11 suivait une trace el se dirigeait de mon 
eòtè. ■ • . ' ■ . . - 

Quel pouvait èlre cet homme? Pourquoi traver- 
sait-il un lieu si dèsert? Je m'assurai du bon ètat de 
mes armes; je me mis en selle et j'attendis sans trop 
d'inquiètude. 

Plus Tinconnu approchait, plus je 'm'èlonnais de 
sòn ètrange aspect. H montait un cheval très haut 
de jarnbes, ayant une ènorme tète, mais presque 
dèpourvu de queue, La bète cependant marchait 
d'un pàl qui ne permettait point de la classer parmi 
lea rosses. * 

; Lè eavàlier semblail très grand, large des èpaules ; 
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ìl portait un immense ehapeau de feutre et un jus- 
taucorps de cuir, dontla coupe trèa simple ne gènait 
aucun de ses mouvements, Ses boltes gigantesques 
dèpassaient les genoux. 11 avail sur rèpaule un fusil 
à double coup; sa ceinture soutenait un armement 
complet ; rcvolvers , couteau de chasse , boite à 
poudre , sac à plomb ; en oulre, deux objets que je 
reconnus plus tard pour des menottes d'acier. II 
m'ètait impossible de voir les traits du personnage 
sous les bords de son immense coiffure* Lorsqu'il ne 
fut plus qu'à une porlèe de fusil ? je prèparai mon 
arme et criai : . 
t <c Stop! master, que faites-vous iei? » 

Le cavaiier arrèta son'.cheval; il riait à gdrge dè- 
ployèe. • • 

« Quelle bonne plaisanterie! rèpondit-il; Tim 
Kroner, vieux loup des forèts, qui veut me cro- - 
quer ! 

— Que dites-vous? repris-je; voilà une voix de 
ma eohnaissance.., Mais enlevez ce maudit eha- 
peau-. Tiens, tiens! Àbraham Lineoln sur cetle 
bique efflanquèe ! Que diable fais-tu par là, si ìnatin? 

— Eh! oui, c'est moi-mème, ne te dèplaise , ca- 
marade; puis-je approcher maintenant? 

— Certainement ; viens me raconter ce qui me 
procure le plaisir de ta rencontre. 

— Je vais dans la montagne visiter de vieilles 
connaissances que tu connais aussi. 

. — Qui? - 
~ Devinc. 
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— De'quel còtè vas-tu? 

— Tout droit dans un bluff où Phuile coule comme 
de l'eau . 

— En v^rite ! Tu les connais, tu connats le prìnce 
du p<5trole, Guy Willmers? 

— Comment! tu sais donc? tù connais Guy Will- 
mers? - 

— Personnellement non, ou du moins fort peu; 
mais je sais que Guy Wilìmers a èpousè Betty, la 
fìlle cadette de Fred Hammer. 

— Àlors tu t'attendais à retrouver tes amis par 
ici ? Moi qui croyais te faire une surprise. 

— Je Tai appris il y a seulement quelques jours. 

— Et tu viens les revoìr? 

— Oui; et toi, pourquoi grimpes-tu sur le co- 

teau ? 

- — Àh ! cela c'est mon secret; je puis te le confìer 
cependant; mais avangons toujours, on causera tout 
eh cheminant. Regarde-moi, mon Tim ; pour qui me 
prends-tu? 

— Pour le plus hardi gargon qui se puisse ren- 
contrer "entre la Nouvelle-Ècosse et la Californie. 

— Voilà des mots inutiles, je sais bien ce que je 

suis. . " * 

— Àlors explique-toi; j'enten'ds mal ta question, 
et je ne me pique point de deviner les enigmes. 

— Ne vois-tu rien dans mon accoulrement qui te 
paraisse singulier pour un trappeur? 

— Oui, ces deux souricières pendues à ta cein- 
ture; serais-tu entre dans la police? ■ 
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— Pas prècisèment... Je suis devenu uà lawger 
(avocat) dont le nom commence à marquer, s'ii te 
plaiL Tim, te souviens-lu de m'avoir entendu plai- 
der devant les grands arbres de FÀrkansas ? L'ècole 
n'a pas ètè trop mauvaise. 

— Un lawyer... Diable!... cela ne m'ètonne pas. 
Tu feras ton chemin, mon gar§on; c'est moi qui te 
le dis; seulement je ne comprends pas qu'un avocat 
s'en vienne grimper sur cette rude montagne. 

— Tu le comprendras facilement avec un peu 
d'attention, L'homme de l'Quest habituè à suivre 
la piste, à tout examiner par lui-mème ; est entri 
avec moi daris ma nouvelle peau d'avocat Je rèussis 
souvent mieux dans les recherches que les plus fins 
limiers de la poliee. - < * • 

« Or il n r y a pas longtemps qu'un trop habile 
aVenturier s'est avisè par là-haut, dans rillinois 
et le Jowa, de voleret de pillèr quelques propriè - 
taires* 

' * <( Lès dètectives se sont mis èn campagne sans 
parvenir à Parrèter ; ce que voyan t , la justice m'a 
conOè rhonorable et agrèable mission de lui amener 
ce scèlèrat, mort ou'vif, vif de prèfèrence. Cepen- 
dant il va sans dire que j'ai le droit d'user de mes 
armes en cas de nècessitè, 

Et comment s*appelle ce malfaìleur ? 

— II pofle plusieurs douzaines de nbms ; on ne 
sait pas quel est le vrai ; après son dernier exploit 
dans lesMoines x , on croit qu'il a pris Ia fuite vers le 
coleau. 
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Tout criminel a un point faible qui le fait tom- 
ber tòt ou tard au pouvoir de la justice, Le dròle 
dont il s'agit a la manie de se dèguiser en ouvrier 
ou en contremaitre pèlroleur, de sorte que je crois 
le trouver chez Guy Willmers. 5 

— Eh bien, il. choisirait mal sa place! S'il ètait 
là, j'aurais du plaisir à lui. dire quelques mots. Cet 
homme n'est-il pas Canada-Bill ? 

— Non; pourquoi le supposes-tu? 

— Parce qu'on a vu le scèlèrat, il n f y a pas long- 
temps, dans ìes'Moines, où il a volè 12,000 dollars 
aujeu. 

— Je le.sais; mais Canada-Bill a disparu après 
ce coup saris qu'on soit parvenu à le dèpister. C'est 
un dangereux brigand," toujours prèt à surgir où 
ori he Tattend p'as et vous èchappant toujours quand 
on croit l'arrèter. Non seulement il est très difficile 
à dècouyrir quand il triche, mais il a tant de cordes 
à son arc, il sait des tours si habiles, qu'il dèroùte 
les plus fìns... Après tout, Kroner, tu pourrais avoir 
raison; rien d'ètonnant à ce que nous le rencon- 
trions là. Toutes les fois que nous nous sommes 
trouvès ensemble, Canada-Bill y a ètè pour quelque 
chose. C'est singulier . » 

II va sans dire que nous continuàmes notrc route 
en compagnie. Nous campàmes encore une nuit; le 
jour suivant, nous devions ètre bièn près du terme 
de notre voyage, mais l'horizon restait dèsert, et 
nous avions beau examiner de tous còtès, rien ne 
nous indiquait TexpIoitaLion. Nous trouvions le che- 
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min un peu long, quand une odeur de plus en plus 
pènèlranle parvint à nos narines. 

« Eein l eamarade, ni'ècriai-je enfln, que dis-tu de 
ce parfuni? on èlernue à se bouleverser le cer- 
veau. Cela ne sent ni le boudin ni la tourte, par 
exemple.*, Ce n'est pas non plus l'odeur de vio- 
lette... Ohl pas du touU. Dis-moi, Àbraham , sais- 
tu ce que e'est? 

— Oui, mais un chasseur aussi expèrimentè ne 
devrait pas faire de ces questions-là.,, Àllons, Tim , 
flaire un peu, le nez au vent; tu ne peux manquer 
de reconnaitre la ehose. **- 

— Non,.., à moins que ce ne soit rexbalaison 
d'un cadavre en putrèfaction.., ou peut-ètre de la 
rèsine, de la poix , une espèce de vernis infect, 

— N'es-tu donc jamais allè à Venango-County 
ou à Oil-Kanawha? 

— Jamais... Oil-Kanawha!.,. Àh! j'y suis, c'est 
du pèlrole; nous arrivons au bluff. » 

Devant nous cependant s'ètendait à perte de vue 
une prairie qui semblait n'avoir pas de limites , et 
dpnt rhorizon monotone nous dècourageait. Enfìn 
nous distinguàmes une longue ligne traversant la 
savane du levant au couchant. Lorsque nous fùmes 
plus près , nous apergùmes un ravin très creux; il 
servait de Ut à une rivière, telle qu'i! s'en rencontre 
souvent dans ces contrèes. 

Les gens de l'Ouest nomment ces sortes de ra- 
vips, bluffs. Ils forment entonnoir; lout au fond de - 
celui-ci courait une eau noira tre , parfois ècumeuse 
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quand elle s'irritait en passant sur Ies roches qui 
obstruaient son iit. Elle grondait aiors, s'èlangàit 
avec fureur, puis retombait en larges cascades, 
Cette eau chariait du pètrole, comme le prouvaient 
les, dèpots nombreux de la subslance grasse àc- 
cumulès contre les bords* 

Au delà du torrent, 'sur la hauteur et à quelque 
distance de la rive, s*èlevait une fort belle fabrique 
et une màison d'habitation très èlègante. Plus bas, 
tout au bord du bluff, des'ouvrìers creusaient ie sol 
avec activitè. De Tàutre còtè, près dè Tendroit où 
nous nous ètions arrètès, je remarquai une rangèe 
de maisonnettes habitèes sans doute par les familles 
des travàilleurs, et constituant presque un village 
sur la pente du btuff. Partout ìe regard rencontrait 
des monceaux de tonnes vides ou pleines , des mon- 
tagnes de baquets, barriques, vaisseaùx de toutes 
sortes, preparès pour contenir le dangereux mais si 
prècieux liquide. 

<t Nous y voìlà! murmurai-je àvec un sòupir de 
satisfaction, Je voudrais savoir comment on s'y 
prend pour faire descendre ces tonnes; les pentes de 
la montagne sont bien rapìdes. D'ailleurs, je ne vois 
ni route ni rampe* 

— Et ce grand canot sur la rivière, y est-il pour 
rien? On peut descendre par là jusqu'au Missouri; 
une fois au fleuve, la grande voie est ouverte- 

— Gomment manoeuvre-t-on au miiieu de ce tor- 
- rent? il y a de quoi se briser à chaque chute 

d'eau.., II faut de hardis rameurs. En vèrite, ce doit 
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ètre ùne entrèprise de tous les diables< Mais àllons, 
voici un ehemin qui conduit à un pont vis-à-vìs 
le corps de logis. » 

Nous clescendimes de cheval et primes nos bètes 
par la bride , car il fallait d'abord grimper par tui 
sentier extraordinairenient raide. 

Je remarquai que, touten montant, Lincoln dè- 
tachait les menoles de sa ceinture. 

* 

« Je mels cela sous ma couverlure, dit-il;„inulile 
de faire savoir tout de suite qui je suis et pourquoi 
je voyage, » 

Àu moment où nous approchions de la maison, un 
ouvrier yint à nolre 'rencontre, 

« Good day , rhomme, lui dimes-nous , est-ce bien 
ici la demeure de master Willmers? 

^Oui, master, entrez; justement les gentlemen 
et ladyes sont à table. » 

Nous attachames nos chevaux ; on nous fìt entrer. 
Fred Hammer, Guy et Betty ètaient assis dans la 
salle à manger. Je les reconnaissais tous; deux 
jeunes fìties , les enfants de Betty sans doute, et un 
ètranger complètaient la petite sociètè. VVilliam se 
leva , il vint à uous en disant : 

« Approchez, messieurs !... Quelle bonne fortune 
nous procure votre visite?... 

— Nous vous apportons une brassèe de saluta- 
tions , d'e compliments, de souvenirs, comme disent 
les Irappeurs*.. Devinez de qui?... De Tim Kroner } 
si vous' connaissez cet homme-ià, rèpondis-je. 
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tout èmu, et ne sachant trop de quels mots je me 
servais, 

m — Notre Tim... mais... c'est... heigh-oh! c 1 est 
toi-mème, vieil ours! Et moi qui ne le reconnaissais 
pas! Le sèjour de la prairie t'a fait une telle barbe 
qu'on ne voit plus que le bout de ton nez... Wel- 
come mille fois! Vous autres, donnez-lui aussi la 
main. » 

Et le vieux Fred m'embrassait à m'ètouffer, me 

* 

pressait les mains, me prèsentait à son gendre et 
pleurait presque de joie. 

Lorsque les premières effusions furent passèes, je 
me souvins de mon compagnon, 

« Ne reconnaissez-vous pas Àbraham Lincoln? 
demandai-je à Fred... Vous n'avez pas pu oublier 
ses services lors du triste èvènement? 

— Ah! sir, pardonnez-moi, s'ècria le vieillard, 
je ne vous remettais pas, Vous ètes aussi un peu 
changè; je n'ai plus de bons yeux... » 

On nous fit asseoir au milieu de la famille, puis 
William nous prèsenta fèlranger. 

« Notre hòte, Messieurs, sir David Holman de 
Young-Kanawha. II est près de nous depuis une 
huitaine de jours. Cet honorable gentleman possède 
une sèrie de creeks à pètrole; il est venu tout exprès 
pour ètudier la manière de les exploiter. Je vous 
prèsenterai aussi un peu plus tard master Belfort, 
qui pour le moment se trouve au bas de la vallèe 
près des ouvriers : il prend le plan de leurs petites 
maisohs afin d'en ètablir de pareilles. C'est un gen- 
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tfeman èm plus intelligents; il dessÌM à mèrveiile; 
vous verrez ses eartes et ses plans. » 

Nous mangions ious de bon appètit, ta eonversish 
tion s'animait;* j'avais beaucoup de choses à ap- 
prendrè et à raeonter. Cependant je finis par remar- 
quer ccimbien Lincoln restait silencieux, Je sùrpris 
mème plus d'une fois son regard pergant attaehè 
sur master Hoiman, lorsque celui-ci ètait occupè 
a vec son voisin. Lincoln avait-il reconnu le dròle 
dont il cherchait la trace? 

Tòut à couf la porle de la salle à manger s'ou- 
vrit pour iaisser passer un homme dont l'aspect me 
remua de la tète aux pieds ; je tressautai et dus res- 
ter les yeux fixes>, la bouche bèante de surprise* 

Les cheveux noirs de cet homme, sa longue barbe 
touffue, ses vètements èlègants, son air de bonne 
eompagnie eussent dù me tromper; malgrè tout 
cela j'èlais prèt à me lever et à crier : « C'est Iui !. . 
c'est!.-. » 

Guy Witlmers ne m'en donna pas le temps; il 
slempressait près du nouveau venu. 

« VeneE vite, master tìelfort, rèpètait-il , je veux 
vous prèsenter à ces gentlemen! Messieurs, voicL.* 

— Master Belfort?... demanda soudain Lincoln 
d'une voix brève, mais caimè. Je croyais que cet 
homme se nommait Fred Flitcher... ou WiMiam 
Jones , à moins què ce ne soit Canada-Bill. 

— Canada-Bill ! rugit còmme un ècho sauvage Ie 
vieux Hammer, saisissant son couteau et se dres- 
sant tout droiU 
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— Prenez garde à vos paroles , reprit effrontè-ì 
ment Jones, — - car c'ètait bien tui, sa-voix cohfir- . 
mait tous nos soupgons ; — prene? g&rde, on n'of- 
fense pas impunèment un gentleman, * 

. — Osez-vous prendre ce titre, seèlèralì ni'ècriai-je^ 
ènfìn; croyez-vous que la teinture de vos eheveux 
puisse me tromper? Guy Willmers , vous ne eon- 
naissez pas cet homme? nous yous apprendrons.ee 
qu'il vaut. Vous souvient-il du three carde monie, 
Fred Hammer? 

. — Oui, dit le .vieillard; mes yeux sont bien 
faibles, puisqu'ils neFont.pas reconnu plus tòt; mais 
en ce moment ils ne me trompent pas,.. C'est lui, 
c'est Ie meurtrier de mon enfant!... Àh! il payera sa 

# 

dette sur Pheure! 

— Fred Hammer, seriez-vous assez làehe pour 
ègorger un hòte? interrompit Canada-BiII en grin- 
$ant des dents ; comment pouvez-vous prouver que 
j'ai tuè votre fllle ? 

— Oui, vous Tavez tuèe! repris-je indignè; vous 
avez tuè aussi mon père; nous ne saurions le prou- 
ver devant les hommes, mais nous Ie jurons devant 
Bieu, car nous en sommes surs. Canada-Bill, re- 
gardez-moi; ne vous souvenez-vous pas du three 
carde monte de Smoki-Hill? Vous vous ètes vengè 
en àppelant Ies Indiens à votre aide; mais master 
Lincoln.et moi nousavons surpris vos plans quand 
vòus tramiez avec le fils de la Panthère la des- 
truction du fort; vous avez payè cher volre ten- 
tative* » ■ 



'feujt d» bcigatid eliiiGeiaieiit de fureùr, , 
« Me cofìn iaissez-vous ? demanda-t-il ; pòuve?-yous 
affirmer mon identite? Pourquoi m'acqusez-yous de 
tous les crimes sans preuveset sans;tèmoins?;)> 
* Lìneoln, s ? ayangant , prit la parole : . 
. (c Èeoutez-moi, diWl; nous pourrions nous adres- 
ser à masier Lynch, il y va rondemenU. Mais dans 
eette honorable maison vous serez traitè avee con- 
seience , comme vous l'avez ètè dèjà au fort... On 
ètait sùr du fait, comme nous croyons ètre sùrs au- 
jouEd'bui de. votre identitè, mais la preuve èvidente 
manque toujours; citoyens amèricains, nbus ne sau- x 
rions vous eondàmner sur un soupgon , quelque fondè 
qu'il soit Àu nom de Dieu , je vous donne dix mi- 
nutes pour franchir le bluff ; après ce dèlaì les fusils 
parteront, je vous le prometa. 

— Qu'ètes-vous donc ici? interrompit avec vèhè- 
mence David Holman ; Foil-work vous appartient-il? 
Vous ne prouvez rien et vous ne pouvez rien prouver, 
c'est èvident.* Comme mon ami Belfort, je suis un 
honnète homme , je. . * 

— Occupons-nous de vous, en effet, sir, s'ècrìa' 
ironiquement Lineoln ; sì je ne suis pas le propriètàire 
de cet ètabtissement , j'ai d'autres titres pour agir èt 
me faire respecler*.. J'ai parlè à cet homme eomme 
ma charge m'en donne le droit. . 

— Montrez vos titres. » . . .. 

- Lincoln tira des papiers de sa poche et .me fìt un 
signe; je 'courus chercher les menottes sous. ia^coii- 
yerture du ch§vaL Lorsque je rentrfli , HoIman r , très 
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pàle r venait de lire ì'ècrit que Lincoln tenait à la 
main.et lui faisait passer sous les yeux. 

« Eh bien! master Hòltnan, reprit mon coriqpa- 
gnon, Holman, ou Waller, ou Pancroff r ou Agston^ 
que dites-vous de ce mandat d'amener? 

« Dans le Jova, rillinois, les Moines , òn ne con- 
naìt que trop le prètendu propriètaire des puits de 
Young-Kanawba:, Fouvrier pètroleur, etc*; du festCj 
votre identìtè ne pèut :se nier : te petit doigt qui 
manque à votre main gauche la dèmontre suffisam- 
ment. Je m'empresse donc de dèlivrer master Will- 
mers d'un hòte si dàngereux. Vous avez abuse tous 
deux assez longtemps de rhospitalitè,de cettc honor 
rable demeure. 

Sir , nous allons voir ! ; 

— Oui, nous allons.voir. Ne rèsistez pas, ear cas 

bracelets... » . ^ 

. Lincoln prenait les menottes que je luì tendais, et 

je^preparais mon revolver. Holmàn essaya de tirer 
aussi une arme de sa poche. 
« Làchez-moì , criait-il , ou je fais feu ! 

— Poiht d'enfantillage , dit Lincoln, lendez les 
mains tranquillement; je vais comptèr jusqu'à t rois ; 
si d'ici là vous ne vòus ètes point laissè mèltre e<js 
bijoux, Tim, tu feras feu v » 4 . 

Abraham Lincoln oùvrait lès menottes..* 

« Un... , deux... » , 
. Hòlmaacomprit qu'il ne fallait pas badiner, il se 
rèsigna ; Lincoln , se to'urnant alors yers William 
Jones, dit avec gravitè ; 
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<< Voos avez làissè passer ciriq minutes ; il iie vous 
en reste plus que einq. Partez ! je n*aì point de man- 
dal contrevous , et ees braves gens hèsitent à frapper 
un hòte; partez ! mais dans cinq minutes vous leur 
appartenez. » 

Fred Hammer tenait loujours son eouteau d'une 
main crispèè; cependarit il subissait malgrè hu Tàs- 
cendant de Lincoln. S'approchant du scèlèrat, il le 
frappa lourdement dè son poing sur Pèpaule. 

« Oui, va-t'enl murmura-t-il, va-t'en! mais je 
ferai en sorte que tu n'ailles pas loin... Tu es un 
monstre ! » 

II le poussa vers la porle. Quelques secondes après, 
nous vimes Ganada-Bill traverser le pont à ehèval et 
se diriger vers la savane. 

Àu mème moment , un ouvrier entra avec prèeipi- 
tation et demanda : 

« Master Willmers, les lerrassiers doivent-ils 
creuser encore? L'ingènieur dèclare qu'avant un 
quart d'heure de Iravaìl on verrait surgir le pètrole 
du nouveau puits* 

— Erifìn ! s'ècria WiIImers,^ Qu'on s'arrète, il 
faut s'assurer d'abord qu'aucun feu n'est allumè 
dans !a vallèe; la nuit vient,on ne laissera coulèr la 
source que demain matin... » 

L'ouvrier s'èloìgna. 

« Vous saurez, Messieurs , pòursuivit Willmers, 
que, quand on arrive à Thuile terrestre, elle s'èlance 
comme une colonne , entourèe d'un gaz lèger et d'une 
inflamntàbilìtè surprenante. La moindre fiàmme, si 
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on rapprochaìt de ce gaz, causerait un effroyable 
incendie dont .rìen ne saurait arrèter les progrès. 

— Àvèz-vous un lieu sùr pour enfermer cet 
homme? demanda Lincoln en dèsignant son pri- 
sonnier. 

— Gui; suivez-moi. )> 

Ils sortìrent; j'eus toutes les pein^s du monde à 
calmer le vieux Fred Hammer, qui voulait pour- 
suivre Jones... Sa fille et ses deux petites-fllles se 
joignirent à moi pour Tarrèter. Dlailleurs Lincoln 
rentra bientòt avec Willmers; il s'opposa fortement 
à toute poursuite, dèclarant qu'il partirait le lende- 
main et enverrait aussilòt des agents aux trousses 
du brigand. Wiilmers lui dèmontra tout le danger 
d'un tel voyage en compagnie du prisonnier. Un ba- 
lèaù chargè de pètrole devait partir très prochainc- 
ment pour le Missouri : on gagneràit encore du temps 
à Tattendre, afflrmaient nos hòtes. 

« Vous serez bientòt rendu à Yankton ou à Da- 
cota, insistait Guy Willmers ; de là vous n'avez 
plus guère de chemin à faire.*. Restez un jour ou 
deux; vous n'iriez pas si vile à cheval, cVst cer- 
tain. » 

Lincoln finit par se rendre. 

La soirèe s'avanQait, Nous veniòns de dèlier les 
chevaux pour les laisser paitre sur Ia pelouse. On ne 
pouvait les mettre à l'ècurie; habituès à rester en 
plein air, ils se seraient blessès. 

t 

Tout le monde, exceptè Betty et moi, se rendit 
au parloir. Betty avait une femme malade à visiter 
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dons la citè ouvrière; pour nioi, je tenais à surveiller 
un peu les ehevaux ; je restai sur la pelouse, puis je' 
fìs quelques pas, et , sans trop y penser, je m'uven- 
turài pelit à petit jusqu'au bord de la rivière* La nuìt 
tombait ; je dislinguais à peine les flaques de pètrolè 
rèpandùes sur le sol. En m*aventurant ainsi > je fìnis 
par me trouver à Ia piace où les ouvners creusakmt 
une heure auparavant. . 

A quelque dislance plus haut se trouvait une prise 
d*eau qui metlait en mouvement la roue d'une ma- 
chine hydraulique. Un lèger bruit se fìt enlendre; je 
m'arrètai-;. * 

Ètait-ce le pas d'un ouvrier aUardè?.,. Je ne sais 
quelle soudaine angoisse m'ctreignit... 

Je vis briller une Lumière au-dessus du puits de 
pètrole,,*; elle se dessinait en lignes rougeàtres à 
travers les planches qui protègeaient ia machine à 
puiser. • ■ ■ 

Wiìlmers ne venait-il pas de dèfendre de faire le 
moindre feu aux alentours? 

J'ècoutai encore, . . ; un pas lèger me fìt tressail- 
lir..,; une forme noire bondit devant moL., , urie 
àutre forme suivit aussitòL 

* 

. Impossible de reconnaitre ces ombres, mais unè 
effrayante idèe traversa mon cerveau, G'ètait Jpnes ! ... 
Holman venait après luu Je Taurais jurè. 

Ils disparurent au milieu des tènèbres avant que 
j'eusse pu m'efforcer de les arrèter, ; 
■■ Je couimà comme un (bu à la tìaaiso'n ; JetMbMchate 
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à chaque pàs, mais jè m'inquiètais peu des obstacles ; 
j'entrai tout haletant dans le parloir. 

a Holman est-il bien enfermè? demandai-je. 

— Pourquoi dites-vous eela? II n*y a pas une 
demMieure que nous nous sommes as'surès de sa prè- 
sence. 

— II me semble Tavoir vu là-bas, près des tra- 
vaux, avec Jones... Ils ont de la lumière et la roue 
tourne. 

. — IIs ont de la lumière et la roue tourne? rèpèta 
Willmers èpouvantè... Que Dieu nous soit en aide ! 
Ils.ont entendu dire que le pètrole est à fleur tìe 
terre... Vite, voyons si le prisonnier se trouve en- 
core là. » 

Nous nous prècipità'mes tous à la suite de notre 
hòte... Les verrous furent tirès; aussitòt Willmero 
poussa un grand cri ; il tenait une bougie à la main, 
il pouvait constater que la pièce restait vide, 
, cc Le Canada-Bill, revenu sur ses pas* aura dèli~ 
vrc son camarade, remarqua Lincoln ; courons! » 
Mais Guy Willmers criait : ^ . * 

<c Laissez-les, laissez-les; nous retrouverons 
Ieurs traees demain, nous ne les manquerons pas... 
Le puisardl c'est là qu'il faut courir. » 

** 

Les deux jeunes filles demeuraient immobiles de 
tèrreur ; nous sortimès immèdiatement; nous n*avions 
pas fait dix pas, qu'un violent coup de tohnerre re- 
tentit, puis le sol oscilla sous nos pieds* 

Revenu de mon premier ètourdissement, je regar- 
dai devant moi, A Pendroit du puisard où j'avais 
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vu une roue , un jet de flammes de pìus de soixante 
pieds s'elangait yers le ciel; il relombait comme 
uu torrent bruknt, s'ètendant avec une rapiditè ef- 
frayante, menasant de tout envahir, E n m èm e lemps 
une affreuse odeur infectait l'air, et ratmosphère 
semblait s'embraser sur nos tètes. 
. « La vallèe brùle! cria le malheureux Willmers , 
Betty est perdue ! » 

II allait se prèeipiler dans la mer de flammes. Je 
le retins par le bras* 
« Daas quelle maison se trouve*t-elIe? 
— Dans la première... Là,,.; non, dans la troi- 
s.ième, ^ Oh! je ne sais plus laquelle, je deviens fou ; 
laissez-moi ! » 
Je le retenais de toutes mes forees. Le coureur le 
V plus agile n*eùt pu lulter de vitesse avec ces vagues 
de flammes roulant à nos pieds. 

« Arrow! Arrowl » criai-je, ou plutòt hurlai-je. 
Un hennissement bruyant me rèpondit Le brave 
auimal , qui n'ètait pas loin, bondissait vers moi au 
premier appel Je sautai sur son dos, je le larigai en 
avant. Je voulais , en dècrivant une courbe, arriver 
plus vite que le feu ; je fermai les yeux et la bouche 
pour m'engager àu tràvers de cette fournaise. II me 
semblait que ma tète allait fondre.., Un moment je 
crus perdre connaissance ; enfln je parvins à re- 
prendre ma respiration; le foyer de rincendie ètait 
derfière moi ; mais tout en m'èloignant je rèstais sur 
les bQrds d'un fleuve.de feu , et du feu le plus subtil, 
le plus effray.ant. k 



176 LE BRELAN AMÈRICAIN 

« Courage, Arrow, couragel Vite, vite ; mon bon 
cheval ! » criai-je sans eesse. 

Nous ne glissions pas , nous ne volions pas, nous 
allions coinme la pensèe, comme va le dèsir le plus 
vèhèment Et il le fallait, car les torrenls de l'in- 
cendie poursuivaient mon cheval au galop; ils mena- 
gaient de Tenvelopper à chaque pas. L'eau olèagi- 
neuse du fleuve s f enflammait; elle atleignait la plaee 
où s'èlevaient les huttes des. travailleurs, elle se rè- 
pandait partout; les tonnes de pètrole èclalaient avee 
un bruit terrible; leur contenu rèpandu augmentait 
le redoutable incendie. - j " x . - ■ 

Toute la vallèe, tout le bluff èlaient tellement 

# 

èclairès, qu'on y distinguait les moindres objets* 

Arrow obèissait à la plus lègère pression ; il mè- 
ritait bien son nom, qui signifìe flèche. II allait lit- 
tèralement ventre à .lerre : j'eus pu loucher le sol 
avec mes pieds. 

Tout à coup j'apergus en Iravers du chemin une 
forme ètendue sans mouvemenL Grand Dieul c*èlait 
Betty! Me tenant aussi ferme que possible sur mes 
jambes, j'arrètai le cheval, puis me penchai* pour 
soulever le eorps. Dàns de pareils momenls les forces 
sont triplèes. Je parvins à placer la pauvre femme 
devant moi. Ce nouveau poids ne ralentit point la 
course d'Arrow. 

.' Jelant alors un regard en arrière, je vis loute la 
vallèe allumèe... Le sol, l'eau, tout flambait dans 
cette contrèe imprègnèe de pètrole, où l*eau mème 
prèsente une surface olèagineuse. L'incendie partait 
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de la.source notìveliernent dècouverte, qui s%levàit 
toujours en imraense jet dont les flamines sem- 
btaient toucbèr le del; le feu n'allait point au delà et 
descendait en suivant la pente du torrent. On n'en- 
tendait plus d'explosioris nì de craquements, mais 
comnie uno rumeur sourde prolongèe, interrompue 
par des sifflements aigus qùi penètraient jusqu'à la 
moelle des os / * 

Plus bas j*apercevais. les maisonnettes des ou- 
vrìers; elles n'etaient pòini encore alteintes... Leurs 
habitants, dèsespèrès, à demi nus, s'enfuyaient sa.ns 
rien emporter et s'accrochaient aux rochers qui 
bordent la vallèc. A cheval , il niètait impossible de 
les imiter ; ces rochers presque à pic olfraient de 
grandes difficultès, mème pour les pieds humains. 
Arrow, dès sa première tentative, auraìt roulè dans 
quelque crevasse. Plein d'angoisse, je cherchai à 
traverser la rivière. L'entreprise paraissait imprali- 
cable , mais je n'avais pas d autre ressource. II fallait 
franchir le bluff ou pèrir dans lcs flammes* Je re- 
marquai plusieurs endroits où les roches s'ouvraient 
pour livrer passage aux ruisseaux tributaires à\x 
torxent; les blocs pierreux dont le lit de celui-ci 
ètait scinè, ct autour desquels Teau bruissait m 
s'èlamjant, pouvaient servir de pont et faciliter le 
passage sur le bord d'une de ces gorges. 

11 ny avait point à balancer, le feu arrivaìt au 
triple galop. 

« En avant! en avant! Arrow, mon bon chevaM 'n 
Arrow sauta sur le premier bloc ; iLy tenait à 



178 LE' BRELAN ÀMÈRICAIN 

pèine. La sueur me coulait par tous les pores , mon 
sang bouillait dans mes veinès. 

Encore un coup d'èperon aux flancs du noble ani- 
mal , encore un bond, nous nous troùvàmes' au milieu 
dè Feau. Je sentis unè riouvellò vie couler dans mes 
membres, ce rafraichissemènt soudain meranimait... 
Enflh nous fùmes sur Tautre rive, La chaleur ètait 
telle ^ que mes habiis sèchèrent instantanèment. 

Fou d'èmotion , le cerveàu en feu, je ne savais plus 
ce que je faisais; je laissais le cheval marcher à sa 
guise. Je n'avais plus de forces que pour soutehir 
mon prècieux fardeau. 

L'animal sauta de blocs en blocs, de rochers eri 
rochers; sa respiration devenait haletante, je me 
cramponnais à son col. 

Pourtant, Dieu soit louè! nous arrivàmes sur la 
haùteur de la savane, et Arrow fìt entendre un hen- 
nissement joyeux. , 

L'air ètait presque aussi embrasè que dans le ereux 
de la vallèe; cependant, après quelques minutes de 
repos , je repris assez d'empire sur mes sens pour me 
rendre compte de la situation. 

Le ciel, rouge comme du sang, avait une bordure 
moitiè noire et moitiè pourpre, s'ètendantà Thorizon 
du dèsert et du cdtè de Tincendie... Comment mon 
cheval avait-il pu m'amener sur cette partie èlevèe 
et intacte? je n'y comprenais rien... Le rocher sur 
lequel la brave bète venaìt de grimper. se dressait 
pareil à une muraille; aucun sentier ne conduisait 
au sommet, 



. : Mmi pauvre< efeeval n'avait plus m eriàièref m 
queue. Je passai mes mains dans mes eheveùx^ sur 
ma barbe; une pluie de ejendres m'aveugla aussitol: 
tout ètait roussi ! ' ; 

Mon vètement de euir se dètacfaait par morceaux , 
et je commenQais à sentir de cuisantes brùlures. 
Àlors seulement je eompris à quel danger j'avais 
èchappè. 

Je descendis de cfaeval et eonduisis moh fìdèle 
Arrow plus haut encore dans la prairie, soutenant 
jtoujours Betty sur le dos de ranimal. 

Quand Fair dègagea enfìn quelque fraicheur, je 
m'arrètai ; je djèposai ma compagne sur le soL Son 
coeur battait, elle vivait, Dieu merci ! Je me relevai 
avec joie, tout en cherehant comment je par.vien- 
drais à la ranimer, 

En ce moment j 'aperQus deux formes huinaines 
èmergeant entre le bluff et I'endroit où nous nous 
trouvions. Ces hommes ne pouvaient nous voir dans 
rombre qui nous protègeait; quant à moi, je distìn- 
guai bìentòt leurs traits. 

C'ètaient le Canada-Bill et Holman ! Ce dernier 
n'avait pu se dèbarrasser des menottes. Je voulus 
prendre mes armes : ma ceinlure ètait perdue, mon 
lasso à demi brùlè ; je n'avais* ni couteau ni re- 
volver. 

Le moindre mouvement me causait une douleur 
très vive ; je devais pourtant tenter de poursuivre 
les scèlèrats, et, remontant à chevaj, je me dirigeai 
yers le bluffr ■ - - 
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Lcs 'deux brigands contemplaien t leur ceuvre iiìfer- 
nale, ils. regardaient flamber la vallèe; leurs yeux, 
icblòuis par le feu, ne m'apergurent point. Je ne voyais 
daulre moyen que de les surprendre par derrière et 
de les fouler soùs les pieds de mon chevaL Je lan- 
gai Àrrow au grand galop cl j'allais les atleincirè, 
quand le Canada-Bili 'tourna la tète. II jcla un grand 
cri. 

t< S'death! sauvons-nous ! » 

< 11 se jeta de còtè, sans songer qu'il se trouvail sur 
le bord de l'abime; son pied fit tomber quelques frag- 
menls de terre et de rocbes; il roula en mèmc lèmps 
au fond de la gorge. J'avais fondu sur Holman , quc 
je renversai- Je sautai à terre, mis un genou sur sa 
poilrine; les mcnottes le gònaicnt , il ne put se M J 
fendre. Je dèlachai sa cravale, avec laquelle je lui 
liai fortement les jambes. 

* 

Le brigand grincait des dents^ mais ne pronongait 
pas un seul'mot. 

" « Où est le cheval de Jones? lui demarìdai-je. 

II garda le silencc. * , . 

ci C'esl bien , je le trouvcrai. » 

Je regardai au-dessus du rocher; Bill avait roulè 
jusqu'en bas; il ne pourrait remonter, la chose me 
paraissait cerlaine* 

Je trainai Holman par Ie collctjusqu'àrendroit où 
j'avais laissè Betly. Mon cheval me suivit. 

En m'enlendant revenir, Betty $e souleva sur.son 
sèanU 



Jetant un regard en arrière, je vis toule Ja vallee allumèe. 



Le ftoi des requins. 6 
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«04 suls « je ? mùrmura-t-ellè. Qu^t-il àonc 
àrrivè? Ahl oui... Tim , c'èst toi? » 

Puis, apercevant la lueur de rincendie, elle reprit : 
" *<c Je sais tout... Tu m'as sauvèe , Tim; mais 
Guy , . * ? mon père . . . , mes chères . * . ? 

* * 

« Seigneur, mon Dieu ! Ie blu$ brùle , ettes sont 
perdues ! Ob ! il faut que je les retrouve. » 

EÌle essayait de se lever, je la calmai ; 

« Ne bouge pas, Betty... Les tiens son t en sùretè... 
Regarde, le feu n'atteint pas la hauteur où s'èlève 
yotre maison. Voyons , as-tu du courage? 
. — Qui, pourquoi faire? 

— Pour rester un instant avec 1e prisonnier pen- 
dant que je chercherai le cheval de Ganada-Bill , car 
11 ne doìt pas ètre loin. 

— Comment ces hommes se trouvent-ils ici ? 
Qu'est-il donc arrivè? » 

Je racontai succinctement à Betty les èvènements 
de cette terrible nuit; puis elle me laissa m'èloigaer, 

a Ne sois pas longtemps, Tim, me dit-elle ; je me 
tourmente trop, je voudrais revoir Ies miens. » 

Montant de nouveau sur mon ehevai , je parcourus 
les environs; aù bout de quelques miriutes j'apergus 
le chevàl du brigarid. II ètait Hè aux jambes etpais- 
.sait I'herbe de la prairie. Un fusii pendait au pom- 
.mèau de sa selle; je dècouvris aussi lè lasso enroulè. 
Prenant la bète par la bride, je me hàtai de rejoindrè 
Betty. Mon prisonnier n'avai t pas bougè. Jelui mon- 
Irai le fusil. 



184 LE BRELAN AMÈHICAIN 

« Ècoutez HQlman, lui dis-je, vous allez grimper 
sur ce cheval et vous laisser lier, ou bien eette 
arme-Ià fera son office. Vous m'avez compris? » 

Le complice de Canada-Bill n.e crut pas la rèsis- 
tance possiblc. Je.lui dèliai Ies jambes , il se mit sùr 
la selle, où je rattachaì à l'aide du lasso, 

« Peux-tu marcher? demandai-je à Betty* 

— Oui, partons bien vile. 
, — Viens. » 

Nous primes le sentier par lequel jMtais descendu 
en arrivant avec Lincoln; la descenle ètait dìffieilè à 
cause du cheval d'Holman , qu'il fallait guider... 
Enfìn nòus atleignìmes la vallèe, dont la partie infè- 
rieure brulait toujours avec la mème irrtènsite, On 
nous avait apergus de loin.. Hammer, Willmers , 
Lincoln, les deux enfants accoururent au-devant de 
nous sur le pont 

« Tim, tu la ramènes? Où ètait-elle? Comment se 
fait-il que tu reviennes par là-haut? » 

Toutes ces questions se croisaient; on nous acca- 
blait de dèmonstrations de joie et d'amitiè. On me 
remerciait, on embrassait Betty; c'ctait une scène 
indescriplible. Je finis par m'ècrier : 

v AUonsI laissez-moi tranquiìle, vous tous! On 
vous expliquera les choses plus tard. Toi, Lincoln, 
regarde donc.Je te ramène ton gibier, ne le laisse 
plus envoler. 

— Vraiment l Tim; comment l'as-tu ratlrapè? de- 
manda Lincoln toui surpris, — — 
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; Vòus saures cela plus tard ; pour ie moment 
un verrè d'eau et queique onguent me seèiblent 
plus pressants, J'ai Fàme dessèehèe dans Ie corps , 
ma peau s'en va comme les moreeaux d'une vieille 
guenillè ; la pauvre Betty me ressemble sans * 
doute. )> - 

Vous pouvez penser , gentlemen , que les soins 
m me manquèrent pomt. Je passai quelquès jours 
au Mt. Heureusement mes blessures n 1 elaient pas 
graves; comme vous le voyez, elles laissèrervt peu 
dè marquès. 

On ne put retrouver le Canada-BiII; le seèlèrat 
. èchàppait encore à notre vengeance. 

Lincoin partit bientòt , avec le pri sonnier , par le 
bateau qui descendait au Missouri, Je ne raecom- 
pagnai point. Fred Hammer, son gendre, sa fille , et 
mème les jeunes miss soutenaient chaque matin que 
ma guèrison n'ètail pas eomplète. Je sus plus tard 
que Holman etait condamnè à la dètention perpè- 
tuelte. Nous apprimes aussi que le Canada-Blll avait 
reparu dans le haut Mississipi , où il volait des aommes 
ènormes au tfwee carde monte. 
' Comment avait-il pu se relèver et gagner la crtte 
du bluff ? Commènt s'ètai t - il èchappè à traverè 
ta savane sans cfoeval , sans armes , saus provi- 
sions ? L'ènigme n*en sera jamais rèsolue , mais on 
dit'que le diable se tiènt toujours à la gauòèè'dè^es 
favoris, . "' 

J'avais jurè de pourswvre le brigfind ju&qu'à ce 
qu'ènfìn ma balle ou mpn eouteau en èut lait jitòlìcè^ 
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et cette fois sans dèlai , sans hèsitation. 3e n'ai plus 
eu la chanee de le rencontrer. Aujourd'hui pourtant 
je puis marquer une entaille à Ia crosse de mon fusil, 
puisque cet homrne dangereux est mort 

Si vous me demandez ce que jc fais à prèseht, il 
faudra bien vous avouer que j'ai cèdè aux instances 
de mes amis, J'ai planlè ma tente au bord du bluff, 
Ià-bas. 

Par moments je me sens aussi dans les membres 
une furieuse dèmangeaison de reprendre le fusil et 
le tomahawk. Souvent j'abandonne rhabitatiòn, je 

* 

vais passer un mois ou deux dans lès savanes et les 
woodlands. On y respire un air plus pur que celui du 
pètrole! Je chasse le buffle, je me dèfends contre les 
Indiens, et plus d'un est d'avis que le vieux chasseur 
n'a.point encore oubliè son mètier. 

Mes chasses prèfèrèes se trouvent entre Longs- 
Peak et le Peak espagnol. Là on me connait sous le 
nom que vòus avez 'saluè tout à Fheure : Thomme du 
Colorado , Colorado Man. . 

Voilà mon histoirè, Messieurs. Je dois vous dire 
de plus que, si Pincendie a causè de grands dom- 
mages , les vaillants exploiteurs ne se sont point 
dècouragès. Au bout de quelques jours on .parvint à 
arrèter complètement le feu. et à faire baisser Ie jet 
de pètrole. Si l*un de vous se donnait le plaisir.d'une 
petite ascension sur le coleau, il y trouverait encore 
une exploitation florissante et une excellente famille 
qui serait enchantèe de rhèberger. U jouiraif là-h'aut 
de tout le confortable imaginable; il pourrait mème 
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se ; delasser, le soir , en jouant aux eartes avec ses 
hòtes. Seulement qu'il ne parle jamais du breian : 
un honnète homme ne doitpas savoir jouer au tkree 
cavde monle l 



L'ANAIA DU BRIGAND 

SOUVENIRS DU SAHARA 



I 



DJEZZAR-BEY 

1 

L'Àfrique ! * 

Salut à toi, 6 terre mystèrieuse ! Je veux parcourìr 
tes dèserts sur tecoursier que Dieu a crèè poitr eux; 
je mm dèvorer I'espaee sous ton eiel ardent, wir tes 
A % mirages ètranges, entendre fremirles longues feuilfcs 
de tes palmiers , me reposer dans tes oasis, y rèver 
à ton aveair, y pleurer ton prèsent, rn'y souvènir de 
ìm g lorieux passè. 

Je le salue , ò terre du soleil et des brùjantes pas- 
sions,#erre des crèations gigantesques I Combien 
ar^ sotf ge à toi , dans mon froid pays du Nord! 

Je veux Iprouver ta chaleur ; 4es TOerveillèuàèt 
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traditions m'enchantent ; le vent de ton dèsert m'ap- 
pelle ; ce que tu renfermes de grand m'altire. Tous 
les restes des productions colossàles des preimers 
àges du monde se retrouvent dans ton sein, Les 
anciens cataelysmes ont roulè des roches ènormes 
dans tes ptaines ; sous les flots de tes fleuves nage 
l'hippopotame puissant ; les pas de Fèlèphant ou du 
rhinocèros font trembler tes forèts; au mìlieu du 
ltmon de tes eaux se vautre le crocodile ; le lion dort 
à Tombre de les piquants mimosas. 

Ah ! il y a longtemps que mon imagination rève 
de toi , terre africaine t De loin elle croyait ealendre 
le fusil du colon, la flèche sifflante du Hottentot et 
du Gafre ; elle voyait se dessiner de noirs visages , 
des formes athlètiques; puis quels dèsolants ta- 
bleaux se dèroulaient devant elle ! ces flles d'es- 
claves, ces chaines agitèes avec dèsespoir, ces mal^ 
'heureux entassès dans les vaisseaux des traitanls 
dechair humaìne! Je fermais les yeux alors* comme 
pour changer l'objeclif, et aussitòt passaient ies ca- 
ravanes pesamment chargèes , ou bien j'apercevais 
les douars isolès du milieu desquels s'èlevaient les 
chants sauvages des hairi. ; 

Du haut des minarels le muezzin conviait à la. 
prìère; le sable poussè par le simoun bruissait au 
seuil du dèsert... Au bord du birjointain je voyais: 
s'agenouiller le chameau, tandis .que le mahomètan 
feryent, Iesyeux tournès vers POrìent et la Daighellab,: 
redisait sa pieuse oraison : Lubbekka Allah hoMmey'J 
a Me voici , 6 mon Dieu ! » . ■ 
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Je te salue enfin, 6 terre de mes dèsirs, en aper- 
eevant aujourd'hui se dessiner tes moniaghes , m 
respirant ton air, en savourant tes parfums. - ; 

Je eonnaìs tes langues diverses , mais à qui ies 
parlerai - je ? personne ne vient, à ma rencontre 
aueun visage ne me sourit à rarrivèe, nulle main.ne 
se tend vers la mienne. Tes palmiers , qui s'inclìnent 
là-bas au-dessus de la plage,.et les sommets resplen^ 
dissants de tes montagnes semblent seuls me dire i 
Ètrànger, sois le bienvenu ! . > 

, Telles ftaient mès pensèes en abordànt les edtès 
afrieaines. J'avais dèjà beaucoup vòyagè ; j'àvais 
chassè.Fèmou et le kanguroo en ÀùstraUè , ìe tigre 
au Bengale, le grizzty et le bison dans les :sàvanes 
de FAmèrique; Là, pendant mes dernièresxhàsses , 
j'avais rencontrè, dans le Far-West, un homme tòùt 
aussi affamè que moi . d'aventures "et de. voyages. 
Àprès avoir affrontè seul tous les pèrils de la ierre 
sombre etmnglante, il s'ètait fait mon insèparablè 
compagnon, il avait partagè pendant plusieursmois 
ma vie errante. Sir Èmer y ètait un Ànglàis $§Ja 
vieitìe roche : .fìer, noble, sèrieux, froid j, sabre ^ìe 
,pàrptes, .audacieux, entreprenant jusqu'à la ;ti$$7 
ritè , lutteur ineompafable , brettèur ^habile^fitirenr 
d'une justesse merveilieuse, eachant sous; \im appa> 
rence rude et compassce.un cceur capàble de grands 
dèvo^sm#nts , . quand une fòis il ^voùs jugeait dlgne 
*de :^^»amitiè. . ; ■: . - ? . i-, r, 

i: À coti de ses nombreusès . qualilès , -le. bon : sir 
Bmery' noumssmt quejques peiits dèfau'ts. , II avàit, 
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de ces originalitès de -caractère>qiii ne manquènt 
point chez les Anglais et qui souvent èloignent au 
premier .abord; mais je ne ui'effrayais pas dè ees 
misères ; nous en riions mème de bon eoBur, lui et 
moi, après ehaque contestation, Nous nous ètions 
connus et liès d'amitiè à la Nouvelle-Orlèans. Quand 
le moment de la sèparation èlait venu, il m'avaitfait 
promettre de nous rèunir le plus tòt possible. Alger 
fut -choisi comme lieu de rendez-vous. 

Ce choix s'appuyait sur plusieurs raisons. Mon 
brave Anglais, je l'ai dit, aimait autaht ; que moi à* 
courìr le monde, II connaissait dèjà TAfrìque, mais 
seulement Ie sud jusqu'à la ville du Cap , et le nord 
jusqu'au Gharb, eomme disent les Arabes pour dèsi- 
gner les còtes qui s'èchelonnent du Maroc à Tripolir 
11 dèsirait s'enfoncer plus avant dans IMntèrieùr ; il 
voulaitpareourir le Sahara et le Soudan, puis ren- 
trer en pays plus civilisè par le Darfour et leGordo^ 
fan ; apròs quoi il suivrait le cours du Nil. 
. Sir Èmery Bolhwell avait unparent'à Alger, qu'il 
visilait de temps en temps ; il devait à ces frèquents 
sèjours une connaissance assez coraplète de Ia langùe 
ai&be. Cet onele du còtè maternel ètail un FranQais, 
chef d'une importante maison de commeree, laquelle 
traitait surtout avee le Soudan. Nous appellerons ce 
nègociant M. Latrèaumont. 
. ..Quant à moi , . dès le temps de mes premières 
ètudes je m'ètais senti un particulìer àttraik pour 
là langue arabe ; je m'y perfectionnai pendant un 
voyage en Ègypte. Lorsque nous'nòus rencontràmefe, 
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Bmery efe moi , au Èiilieu des pìateea: astpitàli^s ; . 
nous prlmes plaisir à nous exercer dans là kirigue 
du dèsert Je venais d'èprouver mon savoir àrve^: 
quelques Arabes sur le vapeur des messagèries impè- 
riales frangaises /e Vulmih, pendant le Irajet de 
Marseìiie a Alger ; il me semblait que je ne pa$!ais 
pas trop mal leur idiome. • ; 

Ce qui nous attirait encore vers I' Afrique , c'èst 
que cette partie du moride renferme beaucoup de 
provinees inexplorèes, prèsente des ènigmes indè- 
chiffrèesvoffre des pèrils presque insurmontables..* 
Nous ètions curieux de connaftre la chasse au 
jaguar, £'èprouver nos armes contre le . lion et la 
panthère. kes lauriers de Jules Gèrard empèchaìent 
Èmery de dormir ; i 1 lui fallait absolument un 
trophèe composè de mufles , de griffes et de cri- 
nières. Cette envie le poursuivait comme un cau* 
ebemar. 

Un an s'ètait èeouiè depuis que nous nous ètions 
sèparès à la Nouvelle-Orlèans. Je savais que mou 
fìdèle compagnon m'attendaìtavec impatience. Jelui 
av&is anrioneè mon arrivèe sur le Yide&m, et |e tm 
seritais fort dèsappointè de ne reconnailre aueul^ 
visage ami Jdans cette foule bigarrèe qui ericoanbrait 
Ic quai de dèbarquement. 

Aiger est bàli : à i'ouest . d'un golfe fòrmant la 
demi-lune ; la yiile se prèsentè de front aux arri- 
vànts ; son aspect impressionne singulièrement : ofì 
èiràit un ^gigantesque faptSme dont ? la blaucheur 
èbiouit. Ses maisons sans toit ni fenètreS; sès^#f§*j 
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couleur de craie , ressemblent à des blocs de calcaire, 
à une carrière de gypse et parfois à un glacier ètiu- 
celant, Ses constructions grimpent et s'entassent sur 
les flancs d'une verdoyante mòntagne, au sommet 
de laquelle se dressent les bastions de là fortè- 
resse principale. Le fort Mersa-Eddouben et d'aù- 
tres bàtiments militaires se groupent ;au pied du 
grand fort, appelè alors le fort Impèrial; sur le 
quai, je voyais s'agiter des grotipes d'Arabes en 
burnous blancs , des nègres et des nègresses vètus 
d'ètoffes aux nuanees èclatantes, des Maures et des 
Juifs en costume ture... Quelques femmes, voilèes 
des pieds à la tète, passaient comme des. ornbres; 
des Europèens , des militaires.frangais.de tous 
grades ajoutaient à la variètè des types et des cos- 
•tumes, 

Je fls porter mes malles à Fhòtel de Paris, rue 
Bab-el-Qued. Après avoir donnè quelques soins àma 
toilette et dèjeunè de bon appètit, je cherchai la rue 
Bab-Azoun, où demeurait M. Latrèaumont 

Arrivè chez Thonorable nègociant, je prèsentai 
ma carte, qu'un domestique alla porter; aussitòt 
le maitre de la maison s'avanga.jusqu'au seuil de 
son cabinet pour m'accueillir de la fagon Ia plus 
aimable. 

<t Soyez le bienvenu, Monsieur, me dit-il ; je;ne 
vqu§ recevrai poinl ici ; venez avee moi, je veux vous 
prèsenter tout de suite à ma femme et à ,ma fille. 
Nous vous àttendions depuis longtemps, dans' une 
douloureuse anxiètè. » - , . 
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*. %| iiernMi^ mots m'eloaòèra^t, BourquoiattaìH 
dait-on uri ètranger tel que moi dana une douloureusè 
mmètèl " 

Latrèaumout ètait un petit homme d'une prodi- 
gieuse vivacitè ; il se tròuva en haut de son eseàlier 
de. marbre ayant que j'eusse grimpè la moitìè des 
marches- La maison du nègociant servait naguère dc 
palais à un riche musulman ; pour rapproprier aux 
us&ges europèens, on avait mèlè rarchitecturè Cran- 
Qaise à r&rchitecture arabe , ce qui produisait un 
singulier cowpid'ceil. 

. ?s 7 ous tra versàmes un salon somplueusement meu~ 
blè ; puis M, Latrèaumont me fìt entrer dans une 
pièee moin$ èlègante t où se tenait là lamille quand 
il n'y avait pas rèeeption. ... 
. Cètte intime faveur me prouva que j'ètàis vrai- 
ment attendu et rega rdè . a u t remen t qu'un ètrangen 
M me Latrèaumont, assise sur un pouff , tenait à la 
main :un roiman bròchè ; sa robe de soie noire aceu- 
sait une coupe toute fraagaise. Sa fille, au eontraire, 
à detoi couchèe sur un sofa , portaìt le eostume 
sì commode^ si seyant, des riches Àlgèriennes : 
tege pantalon • de soie btanche, d'où soiMaiènt les 
pieds miB r dont les doigts jouaient dans une mi- 
gnonne babouche de velours bleu ; ehemisette cle 
moussetinè . fcrànsparente , au tissu de laquelle . se 

^ roèlaìèut des . fils d'or et d-argent ; gilet de vefours 
ouvert et bròdè xTor avec des bou tons en sequlns, . 
- Les cheveux de la jeune 0IIe, nègligemmfent tressès 

* avec^un;:còrdon de perles descendaierit sur le cou ; 
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ils ètaiènt enveloppfe derrière la tète dans mn fou- 
Iard bleu et rose. 

Les deux dames se levèrent promptement à mon 
approehe ; elles parurent contrarièes de ce que 
M. Latrèaumont m'introduisait chez elles sans les 
prèvenir ; mais, aussitòt qu'il eut prononcè mon 
nom, leur visage changea d'expression. La mère 
me tendit la main en s'ècriant : 

« Ahl Monsieur, que je suis heureuse de vous voir 
enfìn ! Nous vous dèsirions avec une morteUe impa- 
tience*.. Mainlenant nous voilà tranquiltes; vous 
irez rejoindre ,ce brave Bothwell, vous nous ramène- 
rez notre pauvre Renè. 

— Certes, M'adame , repris-je un peu abasourdi , 
je voudrais faire tout ce qui peut vous èlre agrèable, 
maìs j'ai hàte de savoir ce dont ii s'agit Quel est 
donc ce M. Renè?où est-il? où est Bothwell? J'espè- 
rais trouver ce dernier à mon arrivèe, et... 

— Mais vous ne connaissez donc pas notre mal- 
heur ? Toute la ville en parle... 

— Blanche, tu oublies que monsieur quitte à 
rinstant le vapeur, interrompil le nègociant. 

— C'est vrai , vous ne pouvez rien savoir encore. 
Asseyez-vous, Mdnsìeur, Claire , as-tu saluè notre 
hòte? » ' • 

Lajeune fille s'i'nclina gravement; je m*assis près 
de la mère. Je regardais ces trois personnages de tous * 
mes yeux, ne comprenant pas un mot à leur sfogu- 
lier accueiL 

u « Nous sommes dans une situalion qui nous diV * 
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pmbe tìè tou te eirèmofiie , . cotnmeu§à 'SIV" M#èa#- 
monL Èmery nous a beaucoup paflè de vous f 
et d'drie ìiianière qui nous inspire une grande <5G®~ 
fìanee^, - • • 

— Oxii, Monsieur, se hàta d'ajouter M mo Latrèau- 
mont, une contìance pleìne et entière; vous avez 
accòmpagnè notre neveu dans Ies expèditions lès 
ptus hardies, vous ne repousserez pas notre 
prière.., » • - 

Malgrè I'air suppliant de ces exoellentes gens , je 
ne pouvais que difficilement m'empècher de rire,| à 
cause de Ia vivacitè avee laquelle ils s'exprimaientr 
sans parvenir à ètre ctairs. De plus en plus intriguè, 
jè Ies interrompis en m'ècriant : . 

« Mesda mes , et vous , Monsieur, soyez persuadè 
de mon entière bonne volontè à vous servir; mais, je 
vous en conjure, dites-moi viie ce que vous attendez 
de moi. 

— Ah ! nous espèrions eetle rèponse, d'après ce 
que Bothwell nous avait appris. Du reste , vous nous 
excuserez, carnous vous parlons suivant les instruc- 
' tions de notre neveu ; en parlant, il nous a assurès 

que nous pouvions attendre de vous ee grand ser- 
vice. i. 

— Tout ce qui est en mon pouvoir, je le ferai eèr- 
tamement ; mais je. . > 

f - « Merci, merci mille fois, MonsieurL*. .Nous 
sonmes au milieu d f un grand chagrin : un horrible 
malheur vient de nous frapper. 

i - - * 

* — Oui , Monsienr, un malheur lerrihle ! » àjouta 
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M p0 Latrèaumont en interrompant son mari, et de 
grosses larmes coulaient sur ses joues. . 

M lle Ctaire prit son mouchoir parfumè pour ètouf- 
fer ses sanglots. , . , 

a Je vous en supplie > parlez donc! ni'ècriaUje de 
nouveau, tout èmu, 

— Non, je ne saurais raconter cet horrible èvène- 
ment; monsieur Latrèaumont, racontez notre mal- 

i, 

heur à monsieur !... , . 

— Eh bienl ècoutez-moi. Vous connaissez Ies 
Imoschah, reprit mon hòte avec sa vivacitè mèridio- 
nale. Mais non, vous ne pouvez les connaitre, vous 
arrivez dans ce pays, Je vous dirai' donc que les 
Imoschah, ou Touareg, sont des hommes fèroces ; 
la route d'Aì'n-Salah, Ahir, Djenneh et Sakàtou ? 
par laquelle j'envoie mes marchandises dans le Sou- 
dan, traverse les terres de cette farouche peuplade. 
Seule à Àlger ma maison fait le commerce directe- 
ment avec Tombouctou, Pullo, Maursa, le Bornou et 
le WadaL Nous sommes obligès pour cela de quitter 
les routes frèquentèes, les retrouvant seulement à 
Àin-Salah, à Ghadamès et à Ghat... Ges relations 
d'affaires sontextrèmement pèrilleuses; j'ai èprouvè 
souvent de grandes pertes dans les voyages, mais 
nous n'avions pas idèe d'un malheur semblable à 
celui qui vient d'arriver à notre dernière kaffilaK 

— Vos hommes ont ètè assaillis par les Touareg? 

— Oui , Monsieur, la goum (autrementdit une asso* 
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eia ttari des plusafJreux Brigarids) est tombèe ^èr-noà 
gens, les'a massacrès, pillès, faits prisonniers* L'un 
d'eux , iaissè pour mort , s'est èehappè ; ' nous a vons 
apprìs par )ui rhorrible catastrophe. . - 

— Votre honorable maisori s'eri relèvera bienlòt , 
Monsieur, je n'en doùtè point ' ! 

: — Ma maison de commerce , oui ; mais notre 
famille, jàmais I La perte d'argent . peut paraitre 
cruelle , eliene compte pas auprès de eelle de mon 
filsvjOui j Monsieur, notre cher Renè, notre flis 
unique t se trouvait dans ia kaffiia et n'est point 
revenu/>* 

iA .ees mots , tout le monde èelata en sanglots; 
Latrèaumont ne put achever ; il cacha sa tète dans 
ses mains, Je laissai un peu se eaimer rèxplosion de 
douleur, puis je demandai : 
\ u N'avez-vous aucune nouvelle de lui? le croyez- 
vous enveloppè dans le massacre ? Les Touareg ne 
i'auraient-ils pas plutòt gardè comme otage ? 

— II vit, Monsieur, ii vit 

- — Vous en ètes sùr? on ne vous a poirit trompè? 
.--^ Non, nous avons regu de ses riouvelles ;. le chef 
de la goum nous a dèpèehè un Touareg pour deiriato- 
dèr!une raugori. . 

— Vous vous ètes dècidè à la payer? 

— Hèlasl ii ie faliait bieu. 

— En quoi consistè-t-elle? ~ 

— En marchandises , que j'ai expèdièes à l'oasis 
Melrir, ■ > - * . 
m ^©'votre fils? - 
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— II n'est pas revenu. Les scèlèrats irfont fait 
redemander une nouvelle rangon, 

— Vous Tavez encore donnèe? 

— OuL . « 
; — Après ? 

— Hèlas ! je ne sais. ee qui s'est passè ; quand le 
second envoyè s'est prèsentè , Bothweil ètait ici , il 
y a environ dix mois. 

— Dix mois ! Je croyais que sir Èaiery ne devait 
venir en Afrique qu'après un sèjour assez long chez 
luL 

— II n'est pas reslè longtemps en Àngleterre ; 
Famour des voyages le pousse sans cesse dehors, Ii 
est arrivè ici juste à temps* 

— Àh! je comprends; mon ami, fatiguè sans 
doute des lenteurs de la police, aura voulu se ehar* 
ger de Pexpèdition. II est parti, comme il dit T eri 
verrytabler Englishman* 

— Oui t Monsieur* 

— Quel ètaìt son plan ? 

. — II a iaissè Ies marchandises prendre les de- 

vants, se rèservant de suivre en secret les conduc- 
teurs. 

— II esttoujours tèmèraire. Àvaìt-il une escorte ? 

— tln guide et quelques serviteurs arabes. 

— Quelle route devaient suivre vos; marehan- 
dises? 

— Celle de l'oasis Lok. 

— Et en quoi consistait votre envoi ? 

— En burnous tout confectionnès , en ècharpes ' 
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pw toirba^Sj en ftrsils T eouteaux $ ^o^^rtoigs^ 
souliers arabes, ustèosiies en msage ■■^«SSS- V "le&- 
tentes t etc. . ■* ■ ^ 

— D'après celte ènumèration, il paràit qm la 
goum eherche à se bien monler sans avoir la 
moindre intenlion de vous rendre votre fìls / je ie 
erains fort. Tromper un giaour n'est point uii pèehè 
aux yeux de ces gens, au contraire. II auraitlallu 
exiger des garanties. J'avoùe que c'elait assez dif- 
fìciie. Mais Èmery a dù faire marquer les objets 
Jivrès ? 

' ^ Om ; vous devinez cela ? 

— Eh! n*avons-nous pas vècu lous deux en Àroè- 
rique? Nous eonnaissons les dangers des .savanes , 
les rùses de leurs habitanls, les roùerìes dè èes 
sauvages auxquels on se plait à attribuer rinnocence 
de Fàge d'or. Au milieu de ces 'pèrils , resprit s'ai- 
guise pour lès prèeautions ou la defense* Or les 
peuplades du Sahara doivent, au fond, ressembler à 
celles des prairies amèricaines ; Fhomme primitif 
est partout le mème; on peut Ie traiter identique- 
meni De quel si gne Èmery s'estril servi ? 

Bès initiales de mon nom , Àndrè Latrèau- 
rnont : À. L. D'après ie eonseil de mon neveu , ces 
iettres ont ètè imprimèes avec un fer chaud mr là 
crosse des fusils , brodèes au coin des burnous , des 
tùrbans, ètc. , marquèes àgrands points au bord des 
coùvertures de chameau ou de chevaL * 
■ — Àlors il est facile de reeonnaitre les brigands ; 
mais que devient mon ami Bothwell ? 
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. — II paursuit la goum et cherche à dèlivrer mon 
fìls, J'ai regu un moi de lui il y a r quinze jours ; sa 
Ieltre vous concerne; eest pourquoi, Monsièur; nous 
vms dèsirions si viveriient et vous attendiohs avec 
une telle impaUence. . 

— Èmery ne demande-t-il pas que je le 'rejoi ghe ? 

— Si, au contraire ; voyez vous-mème cè billet; il 
recrivait lors de son passage à Zinder. » . 

Le papierètait sur la table; la famille Tavait luet 
relii bien des fois en m'attendant. II meparul fort 
Iaconique. Bothwell avouait rinutilitè de ses dè? 
marches jusqu'à l'èpoque d'où iTdatait sa lettre, mais 
il ne perdait pas courage et me pressait d'aller Ie 
seconder. Où m'attendait-il? C'est ce qui n'ètait 
point indiquè. Je m'en ètonnai d'abord, connaissant 
l'espril pratique et.prècis de TAngtais. 
' c< Qui vous a remis cette leltre ? demandai-je. . 

— Un Arabe de la tribu des Koubabich ; ìt a ordre 
de vous servir de guide près de mon neveu. 

— Où est-il? . ■ 

—'Ici, à la maison; faut-il le faire venir ? 

— Certaihement. » _ . . ■ 

* 

Au fond de ma pensèe, tout en regretlant le mal- 
heur de mes hotes, je m'estimai fort chanceux; car 
à peine avais-je mis le pied sur le sol africain ,:què 
je trouvais l'occa&iòn d'un très intèressant voy age , 
d'une expèdition aussi aventureuse que je pouvais 
Ia souhaiter. . Latrèaumont sonna pour demander 
l'A-rabè ; nous gardàmes tous le siìence en ratten- 
dant; les dèux femmes. continuaient à pleurer ; 



L'ÀNAIÀ DO B'RIGAND W$ 

ìb %$go®&$i semblait absorbè par $es->#0e$itos ; 
j e erus dèvoir respecter leur chagrin* à tòìis' les 
trois. * . . 

Pendant mon sèjour en Egypte j'avais poussè 
jusqu'à Siout, Dakhel , Khardjeeh et Soleb ; jè 
m'ètais mème arrètè quelque temps à l'oasis de 
Selimè, où j'avais eu affaire avec querques Kouba- 
bich, gens fort braves et fort intelligents, Je n'ètais 
pas fàehè dè retrouver un homme de eette raee 
comme guide de mon expèdition. Le Koubabich 
entra* 

En gènèral , les Arabes sont de petite taille el très 

h t ... 

maigres ; cet homme , proportion\gardèe , me. parut 
un colosse. II ètait si grand , si f ort , si bien mem- 
brè , que je rèprimai avee peine une exclamation de 
surprise. La barbe de ce gèant, les armes de toùtes 
'sdrtes passèès dans sa ceinture, lui donnaient un 
aspect effràyant À premìère vue, je ne pouvais 
dèsirer un guide plus martial ; il ètait eapable de 
mettre èn fuitè la gdum entière d'un seul froncement 
des sourcils; du moins il en avait Tair... 

Croisant les bras sur sa,poitrine, le Koubabich 
s'incllna jufequ'à lerre en prondngant d'une voix de 
bàssè-taille la formule accoulumèe ; * " 

<c : 8alam aleikòiiiti I la paix soit avec tòi \ ' ' 
: ^Marhaba ! sois lè bienvenu ! rèpondis-je; tu es 
• de là vmllante tribu des Koubabich ? ; » J ' : 
. L'oeil de t'Arabe brilla de flertè; irreprit gravè- 
ment : - : • • . • • * 1 ; - ^ 

. • « L^i- Koubdbich sont les 01$ Ì03 plus retìò»ftìtìs 
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du grand Àbòu-ZetUSidi ; leur tribu eomprend plus 
de vingt ferka, dont la plus brave est celle des 
En-Hoùrab , à laquelle j'appartiens. 

— Les En-Hourab ! je les connais; leur cheik est 
le sage Fadh aral la- 0 uelad - Salem . J'aì chevauebè 
autrefois aux colès de sa junient 

— Bien , sidi 1 Je puis èeouter ta voix , quoique tu 
sois un infìdèle du misèrable pays des Francs ! 

— Gomment fappelles- lu ? 

— Mon nomest malaisè pour la languedeFètran- 
ger... Je me nomme Hassan-ben-Àboul-Feda-ibn- 

Haukal-al-Vardi-Yousouf*ibn-Àboul-FosIan-ben- 
Ishak-al-DoulL » 

J'eus de la peine à ne pas rire; cet homme , 
eomme beaucoup de-ses compatriotes , tenait à 
joindre à son nom cèlui de tous ses ancètres , tant 
pour honorer ceux-ci que dans Tidèe de faire pius 
d'impression sur Tauditeur. Je poursuivis, gardànt 
mon sèfieux , aGn de Oatler mòn futur conduc- 
teur ; . . . 

« Hassan - ben -Àboul - Feda4bn-Haukal-al- Vardi- 
Yousouf-ibn-Aboul- Foslan-ben-Ishak-al-DouIi , la 

* 

langue de 1 etranger peut rèpèter ton nom, S'il Fè- 
crivait, le tracè irait de Bengasi à Kachena. Cepen- 
dant permets-moi de t'appeler seulement Hassan , 
car Mahomet a dit ; « Ne prononce pas dix mols 

* - - * * 

quand un seul -suffit » 

— Mon oreille resterait fermèe , sidi, si lu : ne me 
nommais que Hassan. Ceux qui me connaissent 



L'ANAÌA BU BRÌGAND 

^^pMmi Mmsm^d-K^Mr (Hàssari le Grami); 
tu sauras que je suis le Bjezzar-bey **. 

— Àllàh akbar! Dìeu est grand ! il eonnait toutis 
tds èrèatures, màis pour moi je n'ai jamais entei*du 
parler d e Djezzar-bey rÈtranglèur. Qui donc f a 
donnè un pareil surnom? 

— Je te l'ai dit, seigneur, tous ceux qui me eon- 
naissent* 

— Et combien d'hommes as-tu ètranglès dèjà? » 
L-Arabe baissa las yeux avee un certaìn em- 

barras. . 

<<: ,L»e dèsert tremble , la terre frèmit quànd Djeà- 
zar-bey apparaitL,, Cependant son coBur esl plein 
de douceur, de palience, de compassion^* II suit la 
loi du pieux Àbou-Hanile, le guìde du fìdèle croyant, 
lequel a dit : 

a Que ta main soit forte comme celle de la pan- 
« thère , maìs flexible comme le brin d'herbe des 
« champs ! )> 

; — Àinsi je puis me rassurer; ton nom n*effraye 
sans doute quo les mèehànts? Je suis persuadè 
d'aitleurs : que tu mèritcs d'èlre surnommè' EI- 
Kèbir* » . - 

Je respirais; ce fàrouche Ètrangleur me semblait, . 
au ted, le meiileur gargon du monde* II ast d&s rè- 
puitatìons surfaites, au dèsert comme en pays eivl- 
tìsè. ' 

« Oui , je mèrite d'ètre appeiè EI-Kebir, rèpèta 

1 J.'Etrangleur d'hommcs. 

6*. 
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FArabe. Vois, sidi, cefusil, eette lanee, ces pisto- 
lets , ce couteau , ce sabre à deux mains , devaat le 
tranehànt duquel le vaillant Oulad Sliman lui-rnème 
s'est enfui; toutes ces armes te disent qui je suis, 
Comment dou terai s-.tu que j'aie mèritè mon surnòm ? 
Sidi Emir, lui r ne me l'a jamais refusè, 

— Qui est sidi, Èmir ? 

— Dieu te conserve rintelligence ! Comment! tu 
naconnais pas celui quì m*envoie vers toi ? » 

-. Le fìls du dèsert avait pris lenom d'Èmery 
pour le titre d*èmir. Je rèprimai un sourire et Lui 
demandai : .-../>* 
. « Où as-tu rencontrè sidi Èmir ? ' 

— J'ètais à Bilma , eherchant une kaffila poùr la 
guider. Tu sauras encore, sidi, que Hassan-el-Kebir 
est un chabir 1 très renommè. II connait tous les 
chemins du Sahara ; aucun vestige, si faible qu'il 
soit, n*èchappe à son ceil pergant* 

— En vèritè, Hassan? » : < 
L'Arabe me regarda d'un air superbe en disant : 
« Sais-tu ce que.c'est qu'un bùfizh ? 

, — C'est celui qui connait tout le Coran par cceur, 

— Tu es instruit et sage, quoique de la race des 
Francs. Eh bien, sidi, Hassan- ben-AbouI-Feda-ibn- 
Haukal - al -Vardi -Yousouf- ibn-Àboul - Foslan - ben- 
Ishak-al-Douli est _un hàfìzh; il pourrait te rèciter 
les cent quatorze svurates et les six mille six cent 
soixante-six ayals du Coran^, Mais tu es un giaourl 

1 Guide de coravane. 



Gottwent *5tìes""ttt douter dè la pàrole d*un vrai 
eropmt ? , * , 

— Hassao , puisque nous devons voyager en- 
semble, je te prèviens tout de suite que je ne suis 
pas homme à me laisser injurier,., Souviens-toi 
aussi qu'un chrètien ri'est ni giaour.ni un impie, 
quand meme il n'obèirait point à la mème loi que la 
tienne. Les docteurs les plus fameux de Pislam en 
conviennent Tu as appris le Coran , mais as - tu lu 
VIlmrteffìr-^-Kgwm*? Si tu Pavais dtudiè, tu 
aurais vu que seuls les parsi et les idotàtres doivent, 
ètre traitès de giaours. 

— Sicti j tu es savant eomme un safla mais tu 
serais plus sage eneore si tu voulais eroire à mes 
paroles. , 

— Je te croirai quànd tu auras rèpondu à ma 
qu estion : quelles oasis conduisent au Rif 3 ? 

— ÀTn-es-Salah , Ghadamès, Ghat , Mourzouk , 
Andjela et Siout, 

— Et vers le Soudan ? 

— Àghadès et Ai'r, Bilma, Dongola, Khartoum et 
Berber. 

: — - Queiles sont les stations de la route du Kordo- 
fmM Gaire? 

■ .4 

- ~ II faut aller de Lobèid à Khartòum en traver- 
iant Epursi, Sauzour , Koamat et Tor-el-Nada; Ie 
V^yàgè : dure dix jours- On peut prehdre ; àussi de 

4 Gòmmeiitaira du Coraii. 

". ' • v ; *.■■-!'.■'-'.'■ ■ • ' 

^^ 'feudiiàtnt en thèologie musuliBane. ■ ^ v ; .. , 
v * Oiìfs ^k.TrìpoJÌ et ^Ègypte. - . ^ - : *- -• ^ 
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Lobeid à Debbè, par Bara, Kaymar, Djebel , Ha- 
roza , Vay et Ombelilla, Cetle route demafide huit 
jours de plus que la première, mais elle est meil- 
leure, . 

* * * 

— Combien faut-il de temps pour se rendre de 
Soùakim à Berber? 

— Douze jours , sidi ; on passe près du fameux 
puits de Ronay et par les terres des pasteurs n u - 
bìens appelèes Amaver, Kadencìa , Omram. » 

Hassan rèpondait sans broneher ; son noir visage 
rayonnait de piaisir; ii savourait la gloire d'un exa~ 
men si briilamment soutenu. 

(( Je te crois, Hassan, lui dis-je avec conviclion; 
tu ès un excellent guide; raconte-moi maintenant* 
tout ce qui coneerne sidi Èmir. 

r 

— Je Tai rencontrè tout près de Bilma; ii me lon^a, 
me donna largement ce que je lui demandai ; puis il 
m'envoya ici , afin d'y attendre un vaillant sidi 
ètranger. II m*a reedmmaiidè de t'amener vers lui 
dès que tu serais arrivè. 

— Oùdois-je rejoindre mon ami , le sidi Èmir? 

— A Bab-el-Ghoud, où cessent les sables mou- 
vants etoù commencent Ies rochesdu sèrirK As - tu 
jamais entendu parler des djim- du dèsert , sidi? 

— OuL Tu en as peur, Hassan? 

— Peur ! Hassan, le.grand Hassan ne craint rien. 

1 Dèserl pierreux. 

2 Dèmons du dèsefl. * 



là iaè^edèiafl mèfàe pas le Cfeai ten , ni les mauvàfè' 
. esprits; il sait comment on tes mèt en fuite* II rieite 

' ■ ■ ■■ ' 

la sòur&tè En Bas et lasourate ' .81 falak qui dis- 
persenl les dèmons, Mais un chrètien eomme toi ne 
pe^t ri&iter aucune sourate; les djins te d&voreront 
si tu mets le pied dans le sèrir où ils h^bitent. 

— En ce cas , sidi Èmery a dù ètre Mwm à Bàb- 
al-Ghoud* » - 

Ifotre homme parut assez embarrassè; il rèièchit 
xm |>eù et puis s'ècria rèsolument : 
xt Monf t f ai priè pour lui 

— Pow un inMèlel Allons, Hassan, je vois <pe 
tu ub boiì eoaur; prie pour moi aùssi elsais- tran- 
quille* . » Nòus partirons demain, dès le lèver du solèil . 
- — Allah akbar \ sidi , Dieu estgrand; ii sait tout 
et peut tout; l'homme doit Iiii obèir, Jamais un 
vof age entrepris à I'aurore ne sera beureux, L*heure 
du dèpart doit ètre trois heures après midi t ou vers 

- le mtoment de la sainte A$sr, deux heures avant le 
crèpuseule. 

— Tu oublies , Hassan , que ces heures sont pres- 
criles pour les caravanes ; le voyageur isolè pèut 
partir quand bon iui semble. 

— Sìdi, tu es vraiment un grand et sage faki*. 
Je dèptere Pheure qui t'a donnè pour père un Franc 
et pTOtt* mère une chrètienne, car tù aurals pu eer- 
ta^itò#eitt devenir un très grand fahi!,V. Tu sais non: 
seuletoept le Coran, mais l'Ilm - tefQr-el - Kouran ♦ Je 

■ ■. i ■' ■ - . ■ ' 
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t*òbèirai et tè conduirai fidètement partout où ttì' 
voudras. 

* ■ ■ - 

*— Tu as uh cheval, ou tìn mulet , ou un cha^ 
meàu ? ... 

— - Je n'ai rien du tout, sidi l J'avais dmx 4jem~. 
wek 1 ,, mais Tun a pèri dans le tùhamà^; l'autre 
ètàit si èpuisè quànd je suis arrive ici, que j'ai du le 
vendre. . 

— Eh bien f nous prendrons des monttìres aux 
relais de poste jusqu'à Batna. Je crois 'que nous en 
trouverons aussi sur la Djebel-bou-Rèzal , pour tra^ 
verser les. dix-huit oasis du Ziban ; à Biskra notìs 
nous procurerons d'excellents chameaux de seile. 
Prepare-toi donc afln de ne pas me faire àttendre 
demain matiri. J'espère.que tu me prouveras ta bra- 
voure d'ici à Bab-el-Ghoud, et que je potìrrai te 
donnefrsans hèsitation le nom de Hassan-el-Kebirl 

» 

0 sidi, necrois pasque j'aie un eoeur de lièvre; 
Non , non ! Je ne crains ni le simoun ni le Ìion du 
dèsert. Je sais prendre Ymsaleh 3 ; je chasse l'au- 
truche, la gazelle et le gnou ; je tue la panthère et le 
scorpion. Tu ne saurais me refuser le nom que cba- 
cun mc donne. A prèsent, la paix soit avec toi; 
sàlàm I » . 
- Hassan se rfetira , et mes hotes se confondirent 
en remerciements ; iis ètaient heureux de me voir 
rèsQÌu à pàrtir dès le lendemain. M. et M mQ La- 

4 Ghameàux. 
* Plat dèsert, 

3 Serpeut très dangereux. * v ■ : . ' 
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trèaaiMont insistèrent pòur. fàire prendÈB ràiea èffets 
è rhotel de Paris et me irent prèpàrer une mà- 
gnifìque chambre. * \ 

J'allais entrer chez moi pour me reposer, quamd 
m annonga rarrivèe d'un Àrabe du desèrt : un nou- 

p Ì r t 

vel envoyè de la gourn sans doute, Get hqmme fut 
introduit. Grand, maigre, presque diapbane, lè nou- 
veau venu s-enveloppait dans un vieux.burnous donl 
lè capuchon è tait frangè par ì'ustire; sesjambes , 
nyes etnoires , portàient ìa trace d'une route pou« 
dretìse.; tqut annongait en lui un vrai fils du dèsert: 
misèrable, dègueniUè, mais nerveux, fòrt còmime ùn 
cheval de trait, rompu aux fatigues* aux privations 
de toutes sortès. - ' 

SaL , .. . ùleik / . . * \, m u rmu ra - 1 - il « en - abrègèant : dè- 
daigneusement la (brmule. du salut. . " - 

II ne slnclina point et fit retentir les dalles sous 
ia lourde crosse de son fusil, sans s'inquièterdè V&S- 
froi qu'il causait à la màìlresse de la maison^Son 
ceil vif et noir allait de Pun à l'autrè avec une inso- 
lente hardiesse. 

II ne prenait pas la peine de dissimuler le mèpris 
que professe tout vrai croyant pour les infidèlès, 

<( Parlez-Iui, Monsieur, mè dit Latrèaumont , e'est 
eneore un Touareg envoyè par la goum, ■ ; ~ . . 

§aL M al!.., » rèpris-je, abrègèant ;aulan : t que 
p0ssible lè salu t , ear je savais.que les B^puinSjtè- 
moignent aiusi le plus ou moins de consideràtion. 
accordèe à rinterloculeur, 
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— Ge n^est pas à toì que je m'adrèsse. : - ' 

— Je suis chargè de rèpondre; parle. 

— Non ! 

* ■ » 

— Alors va-t'en! » 

Je tournai brusquement le dos ; mes hòtes fìrent 
mine de sortir avee moi par Tautre porta. 
« Sidi ! » cria alors le Touareg. 
Je continuai à raarcher. 

+ + -■ j 

« Sidi! » rèpèta-t-il plus forL 

Je tournai un peu la tète. , 

« Qu est-ce? demandai-je. V . 

— Je tè parlerai. 

— Fais-le poliment, ou bìen on te chasse dans la, 
rue; tu m'entends? Comment t'appeUes-tu? . 

— Mamoud-ben- Moustafa- abd- Ibrato -Yasouh^ 
ibn-Bachar. * 

— Ton nom est plus ìong que ton salut. Votre 
prophète , le grand Mohamed - ibn-Abdateh-eJ-> 
Aehemy, n'a-t-il pas dit : « Sois poli , mème avec 
« Tincroyantet Tennemi de ton peuple, afln de lui 
<< apprendre à respecter la foi et à honorer la sainte 
« Kaba. » Tu es un Touareg ? 

— - Un Touareg et un Imochar. 

— De quelle tribu ? 

— Hedjahn-bey, YÈgorgeur de$ caravanes, ne per- 
met point à ses guerriers de nommer leur tribu de- 

1 i 

vont un Franc. )> 

Je ne pus rèprimer un mouvement de terreur, 
Ainsi Renè Latrèaumont ètait prisonnier du fameux 



piriteise que j;e I'avais pru d'afewd. ' • . 

■ Otx parlait de ee cW tou&reg eonìtne d*uti brigand : 
tìa^ ptòs mroees , la.bète noire des caravaaes r W- 
pouvante de la eontrèe. Personne ne connàisMit 
son origine ou sà tribu , mais une vàste ètendue dvi 
dèsert lui servait de domaine; des stèppes algèriens 
• jusqu'au delà du Soudan, des oasis %yptiennès jusr. 
qu'à Vadan et Valada, dans rouest du Saharà', son 

i. 

mm eausait une frayeur presque superstitieuse. II 
• m nwntrait tantòt iei, tanlòt là , arrivant; à FimpraK 
via% piiia disparaissant soudain eomme H ètait yenu, 
marqnant son passage par le sang, |0s meuftres^ Jes. 
ruines. II avait probablement un lieu de retraite, ou 
plutòt piusieurs repaires, dissèrninis dans le Sa~. 
hàra, Ses èniissaires ètaient nottibreux; ils Taver- 
tissaient de rilinèraire des caravanes , qui èchap- 
paient rarement à ses coups tle main. Quant à sa 
pe^sonne, on ne la eonnaissait poìnt; nul ne pou- 

- E 

vait donner son signalemenL Je crus prudent de ne 
paslaisser voir auTouareg que j'ètais renseignè sur 
. SQm eapitaine. * - 

,-.•.<* Hedjahn-bey demandai-je , quel esl eet 
"."•/ howme? . 

^ Quoi ! tu ne connais pas VÈgorgeur des cwrctr 
fcmm t !f on oreille est fernièe* si tu n'as pa^ eneore 
^ en^n^ t pàrler de luL II ;est le roì du dèstìrt, Si fu^ i. 

i terrible , sahaine inexorable ^ s^a |naf n, ; t 

--- ' ■ J i* Vi ' 'f " \ ' ■;" t'V* 1 A - v --"■'.;■■■■ ■ *• / ■ '■' ■ , '^- 

v ^ ^u*tòi^^ qu-un^^anfe^ ' ; r 

* . "'!":-* ■■" -.^ -■ ' r " ' v ■,-.'■■ H . ■ L ■ .. ■ " ■ ■ * 7 i" . '■ ■ ^ ' ■ - \ 

J ■■Jil , rf.^.- > ^-»-^^ , -^' 

+ - J ÌP?^i\- - ■ ■ . ■ ^ L 
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tremblerait pas'devant ton chef , ni à la reafcoiitre de 4 
sagoum, s'il avait de bonnes armes* Pourquoi Hed- 
jahn-bey retìenMl prisonnier le fils de cette maison? 
Ne .iui a4-on pas envoyè la ranQon qu'il exigeait ? 

— Le dèsert est grand, beaucoup d'hommes 
obèissènt à Hedjahn-bey ; il a besoin de nombreux 
vètemerits pour les habiller; il lui faut beaucoup 
d'armes, beaucoup de teiites... 

~ Ton chef est un menteur à la langue fourchue 
comme celte de la vipère. Voyons , pourquoi t'a-t-il 
envoyè ici? . 

— Pòur qu'on nous donne des burnous, des sou- 
liers, de la poudre, des armes , des pieux , de la 
toi!e,des cordes. 

— On vous a donnè dèjà deux fois ce que vous 
demandiez...Tu n'auras ni un grain de poudre ni un 
fii d'ètoffe. 

— Alors le prisonnier mourra. 

— II n*en mourrait pas moins quand mème bn 
salisferait à toutes vos èxigences. 

— Nolre chef est gènèreux lorsqu'on y met le 
prix. ~ 

— Enfìn eombien demande-t-ii encore de mar- 
chandises ? 

— Aufant qu*on lui en a dèjà envoyè. 

— G'est trop. Avais - tu rordre de rapporter toi- 
meme tous ces objets ? 

— Non; qu'on les expèdie comme on Pa dèjà fait. 

— Où ? 
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■ 

— A Bab-el-Ghoud. » . " 
C'ètait là qu'Èmery m'attendait; y avait-il ren- 

contrefortuite? ou l'Anglais savait-il que les voleurs 
s'y trouveraient? 

■ « Si nous conduisons les marchandises. à Bab-el- 
Ghoud T rious remettra-t-on aussitòt le prisonnier ? 

— Oui. 

— Dis-tu la vèritè? 

+ 

— Je ne mens pas. 

— Vous avez menti deux fois dèjà; jure donc que 
tu dis vrai. 

— Je le jure. ' 

— Sur Tàme de ton père ? 

— Sur... Tàme... de mon père! » murmura l'A- 
rabe en hèsitant. 

« Et par la barbe du Prophète ? » 

II parut contrariè et reprit brusquement : 

« J'ai jurè, c'est assez. 

— Tu as jurè parTàme de ton père, qui ne vaut 
pas mieux que la tienne; des deux on ne ferait pas 
grand'chose de bon; jure par la barbe du Prophète 
cela sera plus sùr. 

— Non. 

— Alors tu mens... Prends garde, car tu ne re- 
verras pas les ètoiles du dèsert. » 

Les yeux du Touarèg brillèrent .corhme des char- 
bons ardents. 

« Sache, infìdèle, s*ècria-t-il , que tu conduis par 
ton imprudence Tàme du prisonnier dans la Dje* 
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+ 

henna 1 ; càr si je ne suis pes rentrè d&ns le teijips 
convènu, Hedjahn~bey ègorgèra !e fìls du mar- 
ehand ; cela , je te le jure par la barbe du Prop hèt%, 
— Et moi, je te jure par Jèsus, flls de*Mapìe } $m 
beri Marryam , comme vous i'appelez, et qui ètt a u- 
trement grand que Mahomei; par Jèsus ^ qui vten^ 
dra à la fm du monde s'asseoir sur la mosquèe des 
Ommìades à Damas , pour juger loutes les crèatures 
de la terre, de l'air et des eaux; oui, je te j ure que 
s'il arrivait malheur au prisonnier, lesos de toute la 
gòum ne tarderaient pas à blanchir au soleil du 
dèsert ! y> 

* - ■ 

Je voulais effrayer cet homme; mais il renversa 
dèdaigneusement la tèle en arrière et gralla le poìl 
de sa barbe àvec les ongles de sà main droile, ce^ui 
chez les Bedouins est un signe de profond 'mdpris, 

« On me donnera ce que je demande, dit-il. Dèux 
fois je suis revenu, et personne n*a osè mettre la 
main sur Penvoyè de Hedjahn-bey. Cent hommes 
de ton espèce ne. me feraient poìnt peur , et mille 
hommes de ta foreè ne sufflraient pas pour disperser 
la goum-, car vous èles tous des giaours. » ' > 

Jele menagai du poing- 

« Prends garde! » murmurai-je. * ■ 

II plaga son fusil à ter re , èlendit les brasy de eha- 
cune de ses manches sortit un couleaù Iong.de hnii 
pòuces au moins. Les Bèdouins ne portent ondinai- 
remeni avec eux qu'une seule de ces armes ; les brì- 

' 1 Enfer, ■" ' ■ 




. Tu mens, lui dis-je... Prends garde, car lu ne reverras pas 

les ètoiles du dèsert. •> 

7 

Lo Roi des requins. 



4 
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gahds du cldsert en ont deux, qu'iis ehfoncent en 
mème temp& dans le corps de leur adversairej peft- 
dant qu'ils rètreignent des dèux' bràs. Je ne perdais 
pas un mouvement de ce dangereùx visiteùr. 

« Rètracte t'on injurè! lui dis-je avec calme. 

— Nohl tu es un giaour! » * 

A Tinstant mon poing s'abàttit sur soh'froht; il 
chancela ètourdi et roula à terre. 

- On ne me sùrnòmmait pas pour rieh, dàns les 
prairies amèricaines, OldShalterhand 1 .. 

« Moh Dieu! criait M mo Latrèaumont, vous. avez 
tuè cet homme !... II est mòrt, tout à fait mort ! »* 

■ i .* - - * i< r .* 

M lle Claire ètait presque èvanouie sur le divan. 

■ i. * t * 

M. Latrèaumont, pàle comme la craie, me regardail 
avec une mine effarèe. 

4 ih i » i tr' 

« Ne vous tourmentez pas, Madame , murmu- 
rakje, ; le dròle en reviendra, et promptement. Je n'ai 
pas eu. Tintention de le tuer. ■ ... 

* — Monsieur, vous ètes.donc une espèce de Go- 
liath; commentt 'd'un seul coup vous jetez cel 
homme r en bas,, murmurait le nègociant tout èmu ; 
je lui aurais donnè cent coups que je-n'en serais pas 
venu à.bout ! » 

Je le crois bien; le brave petit hòmme, ayec sa 
main dèlicate, eùt-il travaillè pendaht un mois sur 
la tète du Touareg, ne.lui aurait pas fait grand mal. 
Je repris : / ■*■.:./..' 

1 Main qui brise. (Voir la Vengeahce du Farmer.) 
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€ II fauctrail lier soigneusement c© toìpM,,'pias 
a vertir la police. . . :i - ìni 

— Ah ! Monsieur, e'èst grave ! ----- 

— G§rtainement. , . ■,..(-. 

— Hèlas ! ne serait-ce pas exposer notre pauvre 
Renè à une mort terrible ? Ce que vous venez de 
faire, Monsieur, me semble tèmèraire et je*- 

— Je vous expliquerai mon plan; mais, je vous eq 
prie, si vous avez confiance en moi , faites ce que je 
dèsire... . 

— Certainement, Monsieur, cerlainement. Je vais 

*-■*■■ * 

r 4 

appeler les domestiques. » , ' . . . 

II sonna de telle fagon, que tòus les gens de ìa 
maison aceoururent aussitòL Je leur rècòmmandai 
de lìer le Touareg et de Tenfermer en lieu sàr/ 

« Puis vous irez avertir 'la potice! » ordonna 
M. Latrèaumont, toujours èpouvàntè* 

Tous* les domestiques se prèetpltèrent avlc là 
vivacitè franQaise, Ies uns tenant ftomme ■ pàr Jel 
membres, les autres courant cbercber des eordes; 
enfìri le Touareg fut solidement lièv 

Un des gens de la maison ètait restè sur le seuil ; 
il ne s'agitait point comme les autrès. Grand, fort, 
les èpaules et le visage carrès , il portait as$ez ; mai 
le costume oriental. Remarquanl comMen ses ca- 
marades peinaient pour soulever leur fardeau , lè 
vigoùreux gaFQon Jes ècarta de la main et chàrgea 
aisèmenl le brigand sur son dos* : - 

« Laissez-moi faire, Mits nains ! » exclamait-il 
avec un accent germanique très prononcè* 



* L ■ ■ 

* 

èumes enfermè le Touareg, je iui demandai d'où 

i 

i ftàii;, ee qu*ii faisait en Algerie, ele. 
* II la^apprit que pltisìeurs Atlemands s^taiènt èta- 
. blbdens la eolonie franQaise; lui~mème avait une 
partie de sa famille à Dely-Ibrahim, près d'Et-Biar, 
rèsidenee des trappistes. . 

Ce brave homme paraissait de bonne votontè et 
prèt à tontes les besognes ; avec Fagrement de mon 
hote r je iui ofjris de m'accompagner dans te Sahara, 
m qu*il aceepta d'un air joyeux. 

* ■ ■ 

« Sais-tu monter à cheval? demandai-je. 

— Je crois bien! j'ai lait partie de la iegion 

— ■ ■ . . 

ètrangère et des càasseurs d'Àfrique, 

— Txt sais l*arahe ? .... 

— Àssez pour me tirer d'aflaire. 

— Quel ètait ton- ètat au pays? 

+ 

— Menuisier, mais en eourant le monde j'ai appris 

^ — ,A,Hons prèpare -toj , je t'emmène, 
. — Merei , Monsieur ; Hassan aux mille noms est 

■ ar . J * ■ I- ■ .*- ' ■ * 1 - * *■ - 

*'■'*■■ - 

da voyago, je .pense? >..." 

Jt ' >■* ' 1 | ■' " - : ■ - - 

- Ùn tàòhera de s'aeeommoder . ensenible ; c*es t 
uta^Ja §ie? ; ra ve homme pour u n àrabe ! ; 
' ■ — • Bten , sois ponetuel demain dès le malin I » 



• " ^ ■• ■ •■ "4 .■ ;"■ * 
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Au sud de PAtlas > du Gharian et des mohtagnes 
de Derna s'ètend une contrèe « vide et uhie 'coiraie 
♦ la main du mendiant », suivant rexpressioh d'un 
poète 1 . Enfèrmèe : entre la Mèditerranèe et iè Sahàra, 
entre' les terres cultivèes et le sol infruetheùx^ dti 
dèsert, entre là civilisatiòn èt la bàrharie ^ cfette pro- 
vince àfricaine prèsente une suite de plateaùx èlèvès, 
de crètes chauves et stèriles. On dirait que , de ce 
pays dèsolè, monte sans cesse vers Dieu une plainte, 
une prière à jamais repoussèe. ' 
. Pas un arbre, pas unè habitation humainè dans 
ce vaste horizon. 

À peine, de temps en temps* les murs èbrèchès 
d*un misèrable caravansèrail rassurent l'ceil inquiet 

* 

1 Frailigrath, 
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du yoyageur. Partout darde wniSoleit : de; feu, dont 
les ravons dessèchent la chètive-verdure de ce*sol 
durci.r En. etè; de pauvres Arabes poussent.devanA 
eux leurs troupeaux et portent leurs tentes, deJieu 
eniieu, pher^chant quelques pàturages ; ppuj; lejirs 
bètesefflanquèes. En -hiver, Uaffreuse solitude s'etir 
velopped'un manleau de neige; la neige. y tombe £ eJ 
tournoie sous le vent, malgrè le voisinage du brùlant 
Sabara. Ils sont rares les .vovageurs qui bravent 
cettemauvaise saison. . 4 - * - -,. ir ^ 

Tout fatigue Tceil quand on parcourt ces< stepp.es 
d'Afrique.}. : JDu sable, .dps i pierres , des rochers i>J( et 
encore des rochers; des pierres, du sable. et encore 
du sable. on ne voit pas autre chose.dans le^cercle 

I t 

de l'horizon, pareil auxcercles:infernaux. Le sol est 
couvert de dèbris'de roches, .de cailloux, de sable 
amoncelè et chassè -par--le.vent.du- dèsert; il forme 
des amas mouvants qu'on nomme qhouds ou dunes. 
Ces^dunes s'avancent lentement; elles envahissent 
le terrain, elles le couvrent de leur,triste et monotone 
vètement. Parfois-l.es eaux.stagnantes apparaissent 
au milieu de ce sable; elles; restent au-iond ^des 
chotts; leur surface a quelque chose de morne t ,.de 
gris qui ne rappelle en rien les vagues- blèues des 
lacs; ces eaux. sont des bourbiers infects et.^sales. 
Pendant rexcessive.-chaleur de Tètè, les chotts se 
dessèchent, laìssanV,une croùte de sel dont le.reflet 
brillant agit d'une fagon très dangereuse sur les nerfs 
optiques. . - . • . . - . v . . 

.11 y a eu autrefois de grandes.forèts dans ces con- 
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trèes, -teais elles otit disparu; 1 leur supp'ltèSTO; dè- 
range rèquilibre dès piuies et #e Ftomidì^^eès- 
saire aux lehraitiB, l^es lits des f Mèfeìi, * des k ®&* 
àeaux , des lorrèntej ippèlès buM ùmW0^M^^^ 
dàns ia saisòn ehàùde cjiie l'aspeèt d| ^è^i^è^Ìa^ 
sèchèes, de gòrges àrides. Ils se' reiiSf HH#I 
pendant les pluies ^ se tàansibrmèht eii èfeeadèsr èii 
ritasses d f eau ènormes, dèvasteiit ùne ètendw^òhsi* 
dèrable et roulent avec les fragments des -rochef s 
qu'iis ont brisès, À rapproche de ceflèau , le Bèdoùin 
s'enfuit; il rècite ies qua tr e« vingt- dix-neuf invòca- 
tions de son cha pelet , et ne s*interrompt que $®w 

* 

crier àutour de lui ces mots sinistres : c< Fùyèx ! 
fuyez ! voici le vadi ! » 

ÀrrosèS 'par ees inondations passagères et par 
Tèau croupissante au fond du cholty quelques ter^ 
rains sont propices au dèveloppement dcs àrbris- 
seaux èpineùx ; des numosas aux dards aigus/ Ces 
vègètaux croissent sur la iriste rive de ì'òued ; los 
lèvres coriaces des ehameaux tes rongent en pas- 
sant ; le Tion ou la panlhère s'endofmeut à leur 
ombre ; rèvant peut-ètre de nouvelles razziàs parmi 
les troupeaux. 

Comme il avait ètè convenu , je quittai Àlger dès 

L 

ìe lendemam màtin t emmenant Hassan et Jò&eph 
Kòradorfer/Nous primes les voilures depostejusqu'à 
Bàtna , òù nous fùmes obligès de nous arrèter? 

Notre itianière de voyager me rappelaitxin cerlain 
trajet en Italie, au miiieu des Àlpes, Mes chevetìx 
se dfessaient encore quand je mè souvehais des 
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allegro, allegrissimò par lesquels Ie vellurino rèpon- 
dait à mes objurgations, langant ses chevaux et sa 
vieille carriole à fond de train sur le bord des prèci- 
pices, au risque de nous briser à chaque cahot,de 
nous jeter au fond de l'abìme, de nous prècipiler 
dans le torrent;.. 

. En de. tels moments on se sent impuissant, dè- 
sarmè,!oh fermè les yeux', on s'abandoniie à la gràce 
.de Dieu. . . , 

G'ètait encore bien pis sur la route fantastique'.de 
Batna, et ma course en allegrissimo pouvait passer 
pour uri jeu. 

. La diligence francjaise se divisait en trois compar- 
timerits : intèrieur, coupè el rotonde ; elle ètait trainèc 
par huit chevaux , deux en flèches,' les autres par- 
.tagès en groupes de trois. 

La ròute n'existait pas : le mot me semble nèces- 
sairè et dit tout; notre vèhicule 'bondissait sur un 
sol inègal, rocailleux, plein d'ornières, de trous, de 
monticules, traversè par des lits de rivières dessè- 
chèes formant des creux à s'y casser le cou. On 
grimpait à pic, on descendcit en lighe* droite. A 
chaque' inslant les voyageurs devaient unir leurs 
efforts à ceux des malheureiix chevaux pour sortir la 
diligence des rriàuyais pas, ou pour là hisser sur 
une montèe qu'il eùt.'ètè difflcile.de gravir mème 
pour un pièton. 

;,/Après unè he.ure seiilemènt d'un pareil exercice je 
n'en pouvais plus. JosepK se tàtait les còtes et gei- 
gnait d'une fagon lamentable. 
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Quant à notre brave guide, il sè dcmriàit la dis* 
traètion que provoque ofdinairement le malde.itièr. 
Ce Teuaregy de la tribu renommèe des KouhabieM, 
et dè fa fèrka nori moins cèièbre des En^NouralSv 
n'avait jamais mis le pièd dans une voiture. II ne se 
sentait plus le couragè de rèpèter ,sa phrase "pomfe 
peuse , ear c'ètàit lui qui: trembtait v et noiì là terre. 
Les cahots le troublaient plus qu'il n*avait lui-toème 
troublè personne. . . .1 J< 

Arrivè à Batnà , la còlère du colosse se fit jourj il 
s'èeria : , 1 v . > : . . ; 

« Àllah kèrimf Dieu est misèricordieux , à ;iu i; la 
louangeJ G'esLlui qui me conserve la chair ièur Jes 
os ! H assan- ben • Aboiil -:Feda - ibnr Kaubat •* al -Vardi* 
Yousouf^ibnrA^oul-EasIanr. ben -Isbak^àl- EfonlLne 
sait plus seulement qui il èst ! Jè jure par febàrbè 
du Prophlte que:Hassan-:el - Kèbir he s'assieca/plus 
jamais au fond d*une maison à rouesi ^L'espriC y 
tourne eomme quand 'on boit du haschieh^ Dje^ar-? 
bey est ehez lui *sur 'son serdj v, mais jipn' daris ces 
terribles èòitesl... Sidi ,; je renonce' à te;guider. VU 
faut rouler ainsi. . ^ . ■ . ' I j 

— ! Hassan^raison^ s'empressa d'àjouter Joseph} 
jè iens. mes :os tout ;disloquès__et tout; disjolnlè^ 
J'ai servi . dans les ehasseurs d'Afrique;^ j'aimeram 
mièux le plus / màuvàis bidet.què .cette ; infernale 
caserne. » . ■ i " n,, \ : ; 

J^etais^assez de cèt àvis, et: je eherchai à Batna 
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un Bèdouin qui pùt nous procurer des chevaux pòur 
nous mener à Biskra , où je còmptais achetèrdes 
chameaùx pour le reste de la roule. L!hommeauquel 
je m'adressai rne conseilla'de merendre," par'les 
monts Aurès, dans un doùar où j'aurais des ,chà- 
me'aux.plus frais.et beaucoup moins chers. . ' 
Je consentis à cet arrangement; màis je tihs à 

■ 

passer parle Fouhm-el-rSàhar 1 'avant de:m'engager 
dans la montagne, afin 'de suiyre.aussi longtemps.què 
possible Ie chemin otdinairedes vòyageurs. / , : 

Deux raispnis me dècidàient à cèdèr.aux .ayisidii 
Bèdouin : d'abord les bètes devàienVètre .,. en: ; e;(M, 
plus jeunesetmoins.fatiguèès au'douar qù ? à/Biskra; 
ensuite je savais que jesliòns.ne-sont pas.rares dans 
les.vallèes sauyages de r-Aufès. J'ètais trop'pressè 
pour songer à poursuivre le.roi du dèsert;. itìais je 
pouvais du moins rencontrer sa trace, 6ntendre;son 
formidable rugissement, ce queje dèsirais beaucoup. 
Enfin j'espèrais rae vojr' favorisè. par:quelqu:e;heu- 
reuse rencontre. . , ; -'-/.-„■; ; .'/; . ,j 
/ Les doigts me dèmàngeaièn^ 
n'ayais pas'tirè un còup de fusil. 'J^'èiajs jnuni.d'une 
excellente earabine„pour ja. chasse au ^buffle.j^d'un 
.martini de;premier choix de r evplyers et d'tin cpu- 
teau àchetè à Saint-Loùis, Grant-Street, chez-le 
.meilleur armurier des deux mondes. 
, J.'ayais bien.plus de.chances, me .semblait-ilj.de me 
servir de mes armes au fond de ces montagnes :que 
,dans les environs de Biskra. - " 

. - :i Bouche du dèsert. ; ■ ; ;; ' ;; *.J ' . ; ;. 
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Nous montions des chevaux de Vmm^tmi^M >aee 
berbère , si petits de tailie, mais Ì%ne vig&ete si 
merveilieuse. Nous passàmes douze hemes easeìfe, 
et les braves bèles paraissaient à peine fatigti^e& Le 
eheval blanc qui portait Hassan ne retfca parnte 
instant en arrière , malgrè le poids du gèa**t> imt 
les longues jambes traìnaienl presque à terre. " : 

Devant moi se dèfoulait rhorizon j&unàfcre ;' auàsi 
loin que mon regard pouvait s'èiendre , il ne retì- 
contrait que I'aride surface d'un plaleau èlevè et 
immense; mais ce jour-Ià cette ineulte contrèeprè- 
sentait une animation singulière* 

Le Foubm-el-Sahar s'ètait ouvert pour rejeter sur 
les steppes de ce haut plaleau de nombreux pàtres 
bèdouins , conduisant leurs troupeaux vers fes bords 
des chotts ou des vadi. 

De tous còtès arrivaient par groupes des càvaiiers 
montès sur des chevaux rapides , tenant leur lanee à 
la main et laissant flotter les plis de leurs buraous. 
Derrière eirx marchaient avec lenteur les brebis, les 
chamelles , les dromadaires, singulièrement affublès 
de haillons èclatants. Cesderniers portaient sur ieurs 
bosses les femmes , les enfants , les ustensiles de 
mènage, C'ètait un fantastique spectaele sous ces * 
rayons de fèu... Je crus un moment à un rève bìzarre 
et ehaldyant , à un tourbillonnemeiìt , à une hatlu^i- 
nationproduits dans mon imagination par la grande 
fatigue* 

Un peu plus loin Ies erètes des montagnes se res- 
serrèrenl^ nous entràmes dans une ètroite vaj lèe f 
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dont le prolongement formait une gorge au fond des 
rochers. L'horizon se dessina; nous ne vimes plus 
que desparois à pic el un coin dè ciel. II fallait con- 
tourner les flancs d'une roche ènorme; à nos pieds 
s'e creusait Tabime rempli par l'eau d'un torrent. 
Nous dùmes traverser ce torrent à quatre reprises. 
C'ètait TOued-el-Kantara, dans lequel pèrit Jules 
Gèrard, le fameux tueur de lions. 

A la place où le vaillant chasseur trouva la mort, 
un corps de troupes frangaises a èlevè un petit mon- 
ticule pour perpètuer la mèmoire de leur intrèpide 
compatriote... J'ordonnai une halte devant ce simple 
memenlo. 

. « As-tu entendu parler de Gèrard le lueur de 
lions? dis-je à Joseph. • . . ' 

— Oh! pour sùr, Monsieur... C'ètaitun Frangais; 
il a ètè noyè... 

— Connais-tu l'èmir El-Areth 1 ? continuai-jè en 
me tournant vers Hassah. 

— C'ètait un infidèle;.mais il ètait presque aussi 
brave que Hassan-el-Kèbir, rèpondit mon guide. II 
avait voulu chasser seul, et pendant la nuit le sei- 
gneurà la grosse tète 1 et le Vangil-el-Ghàba* Ta tuè, 
dèchirè et mangè, car il n'ètait pas musulman ! 

— Tu te trompes, Hassan. L'èmir EUAreth n'a 
point ètè tuè par un lion (lequel dèchire cent mus.ul- 
mans pour un chrètien, tu ne devrais pas l'oublier); 

1 Le maitre des lions, le seigneur dès Horis. - 

2 Le lion. » * -■ ■ - 

3 Le roi de Toasis. 
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il a ;pèyi dans les flots de £e tò^^ 

lui ont bàti ee mpnumeivt, Prenez vos arìnesi; Jeur 

~vojx dira àjl 1 esprit du smgneur 4e$ Mom |p© vous 

salue2 : sfln;spuyenir 

:~_Mon.fusil doit-il salùer un esprit qui ne con?na*t 
pasTErrftait * ? demanda le musulman avec'inquiè- 

— Les chrèliens,; après leur mor t , voien't aussi 
l'Er- RaU ; Hassan- Le: pròphète ;qùe tu. rèvères 
tril pas: diti <i Arssa et Màrryam r fille dflmramsy qui 
bsibitent dans lè ciel, voient Dieu iace: à facef ».:::•:: 
' ; — Sidi,~quel dòmmage :que tu ne , sòis : pas : *iiì 
soyd*f tu connais le Fouhm-el-Kouran% la^Hsndw 

èl-Ardf etlè Battòù-el-Djinhe K Tà voix est comtme Ia 
voix du khalìb*, qui ne prononee què des mots de 
vèritè;,Je t'obèìraì.en tout t sidi . : n . . ' 1 . - 

Le loueur de chevaux se conforma aussi àlmòn 
dèsir, eLaòs quatre fusils .saluèrènt en mème Jtemps 
la mèmoire de Gèrard. Les-èebos des rocbers se~rèpè- 
tèrent l r un: à;; Fautre cette.:salve .funèbre ; 'pùis nous 
coniinuàmes.notre route jùsqu'au.dèfilè.de Kanfcara. 
- _ A ,cèt.endroit les murailles degranit se rapprocbent 
teUfement -que- le torrent remplit presque: toute.la 
gorge; nous dùmes chevaucher .dans Xeau. ^endàrit 



*-La face du Seigiieurv- ■■: - - - - 

' 2 :D^en4ant de; .... . , ., 

La bouche du Goran, 
4 La fissure ^.|a_ t^re?-^;-;; . •; ._._._:: cv:.::,\Z : 
$ Une montagne du paradis* o i 

6 Gelui qui rècite ia prière dans une mosquèe. c l ; * 
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au moins uh quart d'heure; ensuitè nous attei- 
gnimes une vallèe assez ètenduè et d'un caractère 
très sauvage. . 

Vers le sud, cè plateau est bornè par une .haute 
muraillè de la nature des ardòises et d'une teinte 
noire tirant un peu sur le jaune, au pied de la- 
quelle s'entassent des fragmènts de roches. Cette 
gigantesque,paroi et.la gòrge qui Faccompagne font 
l'effet d'une Iarge cicatrice sùr latète chauve :dès 
monts. . ■.•".:> 

C'est cette fèntaou gorge qu'ori riomme lè Fouhm- 
el-Sahar; ellecoriduit en descendant jusqu'à Toasis 
du Ziban. Les roches.inègales et nues du còtè droit 
appartiennent aux sommets des monts Aurès; la 
jioirè paroi qui se dresse à gauch'e est le commence- 
ment du Djebel-Sutlan,.. Entrè les deux.se. tròuve.le 
caravansèrail d'El-Kantara, où nous nous jendìmes, 
en faisant un dètour, pour y/passer la;nuit. 0 . " 

he.serai'dji 4 nous. servit. du cafè t.unc passable ; 
, puis, après un frugal repas, j'allumai ma pipe_, 
-m'appuygi contre. lesmaigres coussins du :sopha et 
m'amusai à ècouter les conversations .des autres 
jvoyagèurs. A part Hassan , mon. domestiq.ue èt -moi , 
et si j'en excepte . aussi deux Juifs de Tolga v tous 
itaient.des Arabes sortant de la: Bouche.du.dèsert.. 

Hassan-el-Kèbir se mit bientòt à pèrorer;.iLexplh- 
quait aux assistants Ia. signification et les.glòires de 
:son nom,;de.son sùrriom, etc.Joseph.dormaikdaris.un 

* Hòtelier. 
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coih, ne s'èveìllaut qm pour pester conlre soh cama- 
xade touareg , dont les longs diseours t'agacaìtnt, 
Le sèrai'dji s'ètait mèlè à ses hòtes ; tet à c®up Iti 
conversation prit une tournurequi mlntèfessa iSri 
II ètait question d'une panthère noire + laquette^ 
depuis quelques nuits, venait règuttèrement dèeimer 
le petit troupeau de rautoergiste , quoique ce trou- 
peau fùt parquè fort près du sèrav. J^ppelai iiotre 
Vatel et lui demandai : . . . 

a Es-tu sùr que ce soit une panthère? * - 

— Oui, sidi , j'ai vu ses traces. EUè est grossè et 
grande; c'est une femelle, qù'A-Hah' maudtese! Jfe 
suis un pauwe kavedji 1 ; je ne possède qm vingi- 

* 

trois brebis.,.; pourquoi cette meurtrière n&-s;adres§e- 
t-elle pas à un plus riche que moi? Àtiì m ^è&àii 
un màle , il ne prendrait pas Ies bètes d'uir pàuwe 
homme. » .: . : > 

Le musulman paraissait avoir une opinioù fort 
peu galante sur la parlie fèmitiine du Irègne àni- 

« Mais comment n'essayes-tu pas de tuèr cette m& 

/chante bète? repris-je; > _ r 

. ~ ;Tuer la femelle d'une panthère nòire , si# ! Ife 
' sais-tu pas queVsous ;sa; ^au':h^Ue:.m:chMHto 
prèt à dèchirer lous ceux ;qui essayent de riuire a* la 
sultane?: . . ; - V ;;;;.:: IV:. ;. 
;;. ~..Eh ! ne saisTÌu pas que- sous. tà peau v à toi , 
; habite' el tìhoulmk ; le ;dèmon; de ta^ peur y 'qui. ètoufe 

* Gafetier. - : - - i 1 
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ta poitrine et boit tòn sang? Tu es un fidèle croyant 
et tu as peur de la femme d'une panthère! Que Dieu 
le protègel aulrement la sultane noire viendra s'in- 
staller dans ton sèrai', s'asseoir sur ton divan; boire 
Ie hàvoua* dans ton cràne. 

— Elle peut prendre mes brebis, mais non entrer 
dans ma maison, car celui qui chaque jour rècite la 
sourate El-Ikhlass est prèservè des attèintes de toutes 
les bètes fèroces... 

— II est toujours bon de prier, et jè sais que le 
Prophète promet à ceux qui rècitent cette sourate 
qu'ils ne seront pas dèvores par le chat noir. Sèule- 
ment il faut joindre à la prièrè l'action; tiens, rter 
garde, vòilà comment Allah veut qu'on accompagne 

w 

les sourates contre les fàuves du dèsert. » 

Je pris mon fusil et fis mine de viser. L'hòte recula 
d'un bond, criant de toutes ses forces : 

« Sauvez-vous! sauvez-vous ! pour Tamour de 
Dteu! ce sidi perd Ia tète, il va nous tuer ! « 

Je posai mon fusil et calmai de mon mieux les ter- 
reurs de l'assistance. 

« AUons! m'ècriai-je, soyez tranquilles, je ne 
deviens pas fou; seulement je prends une panthère 
pour ce qu'elle est et non pour un diable. 

« Avec de bonnes armes j'espère dèbarrasser 
ce lieu d'une si dangereuse bète. Viens, sèrai'dji, 
montre-moi ton cnclos. 

— 0 sidi , tu es fou et tu ne le sais pas ! Tu vou- 

1 Cafè/ 
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drais me faire aller à la hurde .pendant cette nuit 
npire ! La panthère n'attaque^ jamais le .matin , 
comme les; autres bètes;'elle*s'approche des mou- 

■ _ 

tons^a minuit. Qu'elle dèvpre tout le troupeau:,.Je 
n'y puis rien; mais me faire rnanger moi-mème,,ph! 
non. ■ * n . f • . - . „ 

^ : — • Eh. bien! explique-moi où est la hurde. . 
r— A^cent pas d'ici , au nord , près des rochers. 

— Tu vas voir. » - , -.:\, _■ * : . . " 

■ Je prismon fusil sur mon èpaule, mon martini à 

i_ > - __ : 

la main; je ^m'assurai que mon .couteau : ;ètait;,dans 
maceinture. pourle cas où lesballes n'atteindraient 
pas mortellementia bète. .. i -■-«.?--■.' *- 

Je me dirigeai vers la porte , lorsque Hassan 
s'èlanca vers moi en disant : . ■ - , 
; « : AUah akbar ! ; sidi , : Dieu ;est grand ; ;il peut 
anèantir le lion et la^panthère: mais -toi tu 'es -un 
homme dont les bètes sauvaffes' aiment.-la ; chair : 
reste donc ici en rppos., ou bien- ^emain-matinj nous 
ne?retrouverions plus que la semelle de tes bottes. 

— Sois tranquille, Hassan , tit retrpuyeras mes 
bottes tout entières et moi dedans, Prends tes armes 

' * ■ ' ^ -V.* ' _. '_-.-* 

et suis-moi. = , : ; / 

. J -4 _ * , ■_ * - - » ' - - * J ^ ■ - - - - >+ * 

Le ^rand homme sauta en arrière , rèlendant les 
bras , ecartant 4es ■ dix doigts de ses ;deux jnains 
d ? un air èpouvantè. ; ^ 

_ 

(( Hamdoullila! s'ècria-t-il , tant que je serai en vie 
ie n'irai pas donner ma chair à, u:ae bèie fèroce! . 

— Comment! Hassan-el-Kèbir a peur d'un chat? 
— Je suis Hassan-el-Kèbir, ou Djezzar-bey, r_Etran* 
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. gleur d'hommes , mais nòn pas le mangeùr de pan- 
thères! Ordonne-moi de te dèfendre contre ceritenne- 
mis, je les terrasserai Tun après Tautre. Mais un 
vrakcroyant dèdaigne.de combattre pendant la miit 
contre Ia.'sultane d'un animal fèroce. v; 
— Reste dohc;. »' : r ... 

* ■ * 

Je sòrtis sans jeter lès yeux sur le lìèros ; bientòt 
j'èntendis des pas derrière moi^en me rètournant 
j'apergus Joseph : " . ' / 

* ■ * , 

* « Pòurquòi me sùis-t'u? lui dis-je., ; * * 

T + . * m ' 

\ — Poùrquoi? parce que je ne veux point vous 
laissèr manger, que diable!... N'ai-je pas aussi un 
fusil et un couteau? . , - . . 

. — Je te remercie, Josephj mais je n'ai nullement 
besoin de toi; tu n'es pas chasseur, tu t'exposerais 
sans aucune utilitè. ». . . . - * 

J'eus beaucoup de-.peine à èloigner, le, brave 
homme, dont le dèvouement me toucha; le contraste* 
avec la pol tronnerie v et l'ègoisme des musulm^ns 
ètait sensible. Enfln il retourna en murmurant, et 
je cherchai à m'orienter dans les lènèbres. ♦ ■ 

Bteritòt je rencontrai une sorte de labyrinthe 
formè par des blocs de rochers; aux flancs de l'une 
de ces roches s'appuyait la hurde , entourèe des 
trois autres còtès par des pieux fichès en terre et 
liès l'ùn à Tautre au moyen de^cordes faites avec des 
'leff*. Les brèbis restaient tranquillemerit couchèes 

n - * 

s 

1 Filàmerits d'ècorce de dattier, * - 
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dans cet enclos peu fortiGè; mon approche nedèrah- . 
^ea.point le paisiblè troupeau. 
_ Là nuit n'ètàit pas si noire que le kavedji avait 
bien voulu le dire; les ètoiles brillaient au ciel, je 
distinguais parfaitement lès contours capricieux des 
rochers. Entre deux blocs èlevès je remarquaLune 
sorte dQ crevasse assez large et assez profpnde pour 
servir d'abri à un . homme;- je nry,glissai; j'avais 
une sorte de rempart par le còtè le plus dècouvert 
duquel je pouvaissurveiller là hurde. Si la panthère 
venait, il m'ètait facile, sans rien craindre pour moi- 
mème et sahs faire prcuve d'aucun hèroismè, d'en 
dèbarrasser le paysl 

Ma carabine à la main, mes àutres armes toutes 
prètes, j'attendis. La b'ete ne devait pas beaucòup 

t 

r 

tarder après minuit. 

Tout àcoup je vis un mouvement parmi lesbrebis; 
elles se rassemblaient toutes; rapprochant leurs 
' tètes.et donhant tous lès signes de la terreur." 

J'eus beau interroger l'espace d'un ceil attentif, je 
n'apergus rien. Enfìn un bruit lèger parvint à mon 
oreillè; il partait d'une rocheèlevèeau-dessusde ma 
tète. L'animal fèroce allait sans doule se prècipiter 
d'uh bond au milieu du troupeau; ses griffes grat- 
tèrent le sol rocailleux. Une masse noire semblà 
rouler devanl moi, puis ce fut un cri ètouffe, un 
faible gcmissement : la panthère s'ètait jetèè d'en 
hàut au milieu de la hurde ; une b'rebis gisait spu's 
ses pattes de devant, 

La bète, une femelle, comme Tassurait le sèraidji, 
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ìne parut d'une taìlle extraordinaire ; un jaguar 
mème 'ne l'eùt point ègalèe. ' * ' 

La tète un peu relevèe eri arrière, Tanimal cem- 
mengait son chant de victoire : un cri rauque , gut- 
tural, terrible, qu'on pòurrait peut-ètre exprimer 
ainsi : aouou aooorrr! Ce cri est terminè par une 
sòrte de 'grondement bourdonnant/sembl'abl.e à celui 
que pròduit une lanière de cuir qu'on fait tournoyer. 

Guide par le point lumineux de rceil du fauve, je 
tirai. Lapanlhère hurla longuement de douleur et 
tenta un bond dèsèspèrèipo.ur s'èlancer au-des*sus de 
l'enclos...' Une minute àprès elle vint rouler à mes 
pieds. " ■ ' 

' Je me baissais afln de 1 examirier, mais un aulre 
rugissement s'èleva, prècèdè cTun cri rauque. Le 
màle approchait, averli du danger par la plainte de 
sa compagrie. 

- J'avais repris mon martini, -voulant mènager la 
secohde balle de ma carabine; iriais c'ètait l'occ'asion 
ou jamais de la dèpenser, je n'hèsitai point. Une 
formè fèline, souple, lègère., s'avarigait par bonds 
allongès, à la fagon de ceux du chat.... La bète s'ar- 
rèta.entre Tenclos et le corps de là femelle, tout vis- 
à-vis de mòi. Elle'devait me voir à la clartè des 
ètoiles; elle rugit spurdement, se ramassa sur elle- 
mème pour prèndre son èlan.; ses ,yeux brillaient 
comme des charbons ardents. Je visai... < 
• A la lumière de-moh coup de fusii j'apergus bien- 
tòt Tanimal roulant au bord de la fissure où j'ètais 
de nouveau enfoncè à mi-corps. Saisir mon martini 
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fut Taffaire d'un instant ; j'avais vlngt balles à tirer 
sans recharger ; je dirigeai Jè canon vèrs la tète 
deia panthère.et làchai trois'fois la dètente. Un 
mouvement corivulsif agita tòut le eorps de rahirnal, 
puis'ses membres s ? ètendirent ; il resta sans ìnouve- 
ment. ■ " . : ■ 

Je poùvais sortir de ma retraite; j'essayai de traì- 
ner la femelle à quelques pas; eltè ètait si Iourde, 
qùe j'eus beaùcoùp de peirie à la remuer: 
1 Dans ìe lointain, la voix.d'un chacàl faisait rètehtir 
sòn cri odieux : ia où ! ia ou ! Le ròdèur de nuit avait 
senti la. prèspncè des; panthères; al espèrait aihbori 
% repas. Le chacal est le fldèle et timide compagnoh 
des grandsfauyes; il les sùit pour hàppèr les restes 
dù ; festin royàl ou princier. ^ * l 
' En rentrànt dans le serai, je vis: toùs les voya- 
geurs encore debout avec l'hòte ; ils paraissaient fort 
itfquiets sur mori sortj car dans ces: contrèes ori re- 
doùte plùsia panthère nòire que le lion lui-riième. 
IIs" 'avaiènt ènteridù le hurlement des bètes fèròces 
et mes coups dè feù; mon retour; fut accùeilli par 
des cris de jòie._ \ \- ; \. , r '\ , 

i< Le voilà! disait Jòseph en frappant des mains. 
Marhaba , sidi ! exclarriait Hassannel-Kèbir. Tu 
es un- homme courageux. Si la pahthère à enteridu 
sifflèr tes'balles, elle n'approchera plus de la;hurde. 

— Merci à tòi, sidi 1 .rèpètait l'hòte. Tu assauvè 
mori 'troupeau ; -les .horribles larroris de nuit ri'ose- 
rònt plùs yenir ; càr là voixr.de tès afmes parTe 
haùt. » : . ' " : " - ; 
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Toiis cròyaierit què je m'ètais conteritè d'èffrayer 
les parithè'res; ils ne se doùtàièrit pàs du dòuble rè- 
sultat de ma chasse. • 

« Le'sùltan r et la sultane sònt venus, rèporidis-je. 
La sullane a tuè une de tes'brebi's, kavedji; va 
cherchèr ta bète, autremeht le chacal la mangera; 
mais ne crains pas, j'ai... s - ' 

— Qu'il la mahge!. Ìnterrompil le brave hbmme. 
Allah garde mes pieds de s'engàger dans le royàume 
d'e la mort, où je serais dèvorèl - ' 

* — Tu nè : seras "pàs 'dèvorè : la suìtane est 'morte 
et son seigneur a Ia< tèle fracassèe. 

— Allah kèrim! dis-tu vrai, sidi?< ' . . ' 

' — Très vrai; voyons, suivez-moi tous, il fàut 
rairiener ici les bètes... )) . - ■ 

A ces rriòts une grande agitation se produisit dans 
l'assistance ; -on ne voulait pas me croire; là plu- 
pàrt des voyageurs s'imaginaient que je les eritrai- 
nais à une mort certaine ; il me faliut beaùcoup de 
discoufs et-d'argumèrits pour les dècider. Ènfìn on 
allumà des torches de palmièr, puis on m'accompa- 
gna; nori sans hèsiter et parlementer. 

Lorsque npus arrivàmes près de la hurde, les 
brebis , èffràyèes par la Jumière, se sèrrèrent les 
unes co'ntre les autres avec des bèlements plaintifs: 
Bientòj, il se ^pàssà urie scèrie iridescriptiblè... Dès 
que les indigènes eurent àper$u Ìes deux panthères 
tuèes, ils se jetèrent sur le còrps dè ces àhimaux, 
les frappant à coups de pieds et de poings, les char- 

i 

geant de toutes les malèdictions, de toutes les in- 
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jures contenues dans le vocabulaire arabe. Hassan- 
el-Kèbir criait plus haut que tous les autres; enfìn 
il se tourna vers moi : * 

« Sidi, me dit le brave homme, tu es le plus 
grand chasseur que mes yeux aient jamais vu. Tii 
ègales. rèmir El-Arelh! Lorsqùe je chanterai le 
sirel-el-modjahedirn \ ou que je raconterai le siret- 
el-behlòuvan% je n'oublierai pas ton nom, je ferai 
retentir ta gloire aux oreilles dès croyants. .» ' ,*\\ 

L'Àrabe aime par-dessus tout le langage empha- 
tique.; ses senti.ments; revètent toujours une expres- 
sion pompeuse et.fìgurèe quand: ils se mànifestent 
par des paroles.. ;.*-.,; ■ * . - 

Lesdeux panthères furent portèesren triomphe au 
sèrai'; on les dèpouilla afin de me donnèr.les four- 
rures,.puis nous pùmes dormir quelques heures, 
Le lendemain .matin je fus èveillè ;par,le bruit d'une 
dispute survenue entre mes deux serviteurs. J'ac- 
courus sur les lieux. 

. Joseph yenait de mettre la peau de la.panthèrc 
femelle sous ma selle; U disposait celle du male 
sous la sienne r ce. que Hassan ne vpulait pas to- 

lèier. . . .. ; 

« Tu es un Franc, criait-il, jamais tu n'as mis le 
pièd .dans .une mosquèe; comment cpnnaìtraisTtuJa 
loi jdu, Prophète et.les usages des fidèles.croyants? 
Dis-moi, a-t-on ja.mais yu un giapur assis sur la 
peau d f une panthère? 

1 Les exploits des guerriers, '. . - * 

2 Les actions des hèros/ 




Les yeux de la pànthère brillaient comme des charbons ardents, 

Je visaL.. 

4 
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. .'— Bah! ce n'est pas toi qùi as tuè cella-là; 
ainsi... . _ . : : _ 

— Le sidi n'a tuè ces bètes fèroces que parcequ'il 
voyage à rombrede Djezzar-bey, devant.lequeHes 
hommes et les animaux tremblent tous. .Tu en- 
tends? cette peau est pour moi et.non pour toi. 
Qu'as-tu.à opposer dèvant un Koubabich-en-Hou- 
rab? N'ai-je pas ètè un des serviteurs de la 'cèlèbre 
universitè de Moshia-el-Azhar, au Caire? J'ai en- 
tendu les plus sages docteurs qui entrent et sortent 
constamment en ce lieu vènèrable. Mais toi, quels 
sagès as-tu vus? quelle ècole as-tu frèquentèe? 

Eh! quand je n'aurais vu que notre sidi! il 
dèpasse tes, sages plus ■ haut que les tours de la 
Moshia-el-Azhar, au Gaire, ne t'en dèplaise. P.our 
Tècole, la mienne est bonrie : c'est celle de Kalten- 
brùnn, tout près de Staffelstein ; la connais-tu? Si 
on.y envoyait les plus fameux savants.de ton pays, 
ils seraient obligès de s'asseoir, sur.les derniers 
bancs, et les petits enfants leur en remòntreraient. 

— G'est. bon; sais.-tumon nom? Je m'appelle 
Hassan-ben-Aboul-Feda-ibn-Kaubal-alrVardi-You- 
souf-ibn-Aboul-Foslan-ben-Ishak-al-Douli. ,Mais toi, 
comment Vappelles-tu? Mon nom est long et so- 
nore comme le fleuve qui descend de la. montagne ; 
le tien est petit comme la goutle de rosèe, qui tombe 
sur la feuille chargèerde poussière. 

— N'insulte pas mon nom; je m f appelle Yousouf, 
commetoi../ 

— Yousouf,. sache que le fidèle croyant seul peut 
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seinommer Yousouf. Tu es un Franc; tii t'appelles 
Yousef, ne l'oublie pas; de plus, fcu n'as que*ce seul 
nom. 

— Comment! ne m'as-tu point entendu appeler 
Yousef Korndorfer? 

— Et le nom de ton père? . • 

— Mon père s'appclait aussi Korndorfer. 

— Et sori père? . * - " . 

— Son père de mème : Korndorfer! 

— Où demeuraient ton père et ton grand-père? 
. - — A Kaltenbrunn. 

—r- Alors tu t'appelles Yòuscf-Koh-er-Dorb-ben- 
Kòh-er-Dorb-ibn-Koh-er-Dorb-Abn-Koh-er-Dòrb-el- 
Kal-el-Brun..^ Quel hommèprisable et ridicule! Et 
lu me-contestès cetlepeau I Allons, rcnds-moi cela ! 

— Ecoute, Hassan !: Yousef-Koh-er-Dorb-ben-Kòh- 
er-Dorb-ibn-Koh-er-Dorb-Abn-Koh-er-Dorb-el-Kal- 

+ 

el-Brun gardera la peau. Tiens, voici notre maitre, 
demande-Iui son avis. » 

Hassan le Grand avait fort à coeur d'ètaler sur sa 
monlure celte housse presque royale ; rhais je te- 
nais, moi, à Iui donner la legon mèritèe par sa pol- 
tronnerie. 

« Yousouf , dis-je en appuyant sur la terminaison 
en ouf et nòn en ef, Yòusouf vòulait venir avec 
moi pour tuer celte dangereuse bel.e; toi tu as peur 
d'un chat noir ; c'est à Yousouf que la fourrure res- 
tera. »\ . 

Hassan se soumit en_ murmurant ; il grommelait 
encore quànd nous quittàmes le sèrai. Nous reprimes 
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notre route au milieu des gofges et des roches de 
l'Aurès, dont nous suivimes la direction jusqu'au 
soir, cherchant à gagner la crèle de la montagne 
qui s'incline et descend dans le Sahara. Au bàs de 
celte arète rocaitleuse se dressaient quelques tentes 
formant un village arabe. Ce fut là que nous fìmes 
halte pour la nuit; c'ètait du reste le but*de notre 
voyage et l'endroit où le guide devait nous procurer 
des chameaux. Les Àrabes nous regurent d'une fagon 
très hospitalière ; avant de me livrer au repos, je 
pus conclure un marchèassez raisonnablepour trois 
chameaux de selle et quatre autres. de somme, qui 
devaient porler les bagageset provisions Qècessaires 
pendant Ie long trajet de là à Bab-el-Ghoud, ou tout 
au moins jusqu'à Ain-Salah. 

Le lendemain nous partimes de bon matin; lon- 
geant le pied de la montagne dans Tintention d J è- 
viter Biskra, mais de rejoindre un peu plus loin la 
route des caravanes d'Ai'n-Salah. 

.La jòurnèe fut brùlante ; le soleil devint tellement 
intolèrable après midi, que, contrairement à mon 
habitude, je rèsolus de faire une petite halte. 11 fal- 
lait trouver un peu d'ombre; nous en cherchions 
quand Hassan, qui boudait toujours et marchait en 
avant, s'arrèta; il me montra le lointain du doigt : 
Regarde, sidi ! » 

Nous suivions le prolongement des montagnes; 
au bas d'une des dentelures que nous gravissions, 
je vis briller la surface d'un lac, dont la rive ètait 
garnie de bosquets de lentisques rabougris et chètifs. 
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; (( C'est unchott ou un birket\ m'ècriai-je ; il se 
dèploie sans'doute derrière ces sommets ;_nous voyons 
seulement.un de ses golfes. Je parie, Hassan, que 
je vais te dire le nom de ce lac ! » 

Je pris ma carte; cette eau dormanle s'y trouvait, 
en effet, indiquee sous le nom de Birket-el~Fahlan*. 
Ma Jongue-vue aidant, je reconnus un amas d'eau 
croupissante, còmme on en trouve souvent dans ces 
cpntrees ; . ni poissons ni coquillages ne peuvent y 
vivre, mais des myriade's d'insectes et de vers dè- 
gputants y pullulent ; les Bèdouins npmment ces 
•yers thoud.. 

- _« Descendons sur la riye, ordònnai-je à mesgens. 

— - Voilà une parole qui yaut le prix de dix cha- 
meaux! s'ècria Hassan. Ma selle brùle sous mpi; il 
,me; semble queje;suis assis sur un pieu aiguisè au 
milieu de Ia Djennah, Je.vais ;me dèshabiller pour 
^reprendre des forces dans lej3ai:r_.> . .__"_-_ _, 

Kous atteìgnimesje bprd .du^lac auboùt à-nn 
rquart' d.heure; Hassan allait en ;avant;:: il mpurait 
;d*impatience de ;se plpnger. 'dans Tonde rafraiehis- 

- sante....: Mais , arriyè sur la rive , il se retpurna yers 
■nous:ayec des gestes-de.desappointement^ : . _; 

a Sidi , ce^n'estrpointjlà de l.eau pour le;bain , :me 
cria^t-il, c'est un bahr r eUthoud z ! Mais vois-tu 
là-bas? il y a un village de vingt. tentes ou nous 
trouverpns de l'ombre. _ . . _'• ; - _,. rf 

X • 

*■' - * . ■ J 

i Petit lacr 

- 2-Mer'morte;- - — - — ... .. 

. . 3 Mer tfinsectes. . _ \ 
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J'apergus effectivement , entre la partie supèrieure 
du birket et les collines voisines, une rangèe de 
lentes à lombre desquelles paissaient ou se repo- 
saient un grand nombre. de . chevaux et de cha- 
meaux. 

Un peu plus loin, une autre troupe de cinq cha- 
meauxbroutaient les feuilles èpaisses et salèes des 
herbes qui, sous Tinfluence du lac, avaie.nt crù 
parmi ce sol dessèchè et pierreux. Ces chameaux 
n'ètaient point des bètes de somme ordinairès, mais 
des hedjin de grande valeur; chacun reprèsentait 
plusieurs milliers de piastres. On ne m'eùt point 
surpris en mè disant que.ces animaux appartenaient 
à la pure et noble race des becharinhedjin, ces.cha- 
meaux avcc lesquels on peutfaire chaque jour^pen- 
dànt une semaine, une route de quatorze à quinze 
milles 1 jsans -trop 'les èpuiser. On trouve chez les 
Tòuareg des chameaux qui fournissent encore plus 
de ;chemin. ,Les becharinhedjin se jrecònnaissent ,à 
.leurs.formès èlègantes,_à leur oeil intelligent, à leur 
front large,_à leùr lèyre infèrieure plus pendante,;à 
leur pelage fin e.t luisant, ;dont la_nuancè.',lien.t entre 
le blanc et lejgris clair; parfois mème :les_becharin 
sont tachetès còmme les:girafes. * : 

: Ji.me p.araissait peu probable que.de, si prècieuses 
bètes àppartinssent à ce. misèrable dòuar; elles de- 
vaientètre la.propriètèlde. quelque, chef bèdouin, 
regu en qualitè^hòte. .n. '. . . •: „ 

: ^ « , _ - _ ; w ^ ... 

- 1 Uh milleiaHemànd vaut .7 kilomètres 408 mètres. 



248 L : ANAÌA DU BRIGAND 

Nous pòussàmes jusqu'àux Jtenles, car Hassan 
n'avait plus la-moindre envie de descendre dans 
l'eàu. II eùt ètè injùrieux pour les habitants du vil- 
lage de passer outre. Les hommes qui peuplentles 
steppes et le dèsert naissent brigands, pillards; 
- mais chez eux la loi de . l'hospitalite est restèe sa- 
crèe; ils la gardent aussi fidèlement que les pieux 
patriarches dont ils descendent peut-ètre, comme 
des rameaux èloignès du tronc. 

Je m'arrètai , suivant l'usage, à la première tenle. 
Le mauvais baillori d'ètoffe qui fermait l'entrèe de 
cette tehte ètait relevè; unejeune fille accourut sur 
le seuil ppur nous saluer. Elle n'èlait pas voilèe.; . 
les femmes et les filles des Arabes du dèsert soht 
bien plus libres que celles des Maures ou Arabes 
des villes, Celle-ci avait les cheveux tressès et mèlès 
de bandes rouges et blanches. E'.lle portail autour 
des hanches une ètroite ceinture à laquelle.>pen- 
daient une infinitè de cordeletles de cuir formant 
jupe, Iesquelles avaient à chaque bout un ornement 
de corail, d'ambre jaune, de kàuri, elc. Le cou de 
la jeune fille ètait ornè d'un collier à quatre rangs , 
formè de verroteries , de coquiltages et de monnaies; 
une ètoffe lègère voilait le busle des èpaules à la 
ceirilure ; auxoreilles se balanQaient d'ènormes an- 
neaux d'or; les doigts des pieds les chevilles, les 
poignets,. ètaient serrès^dans des cercles d'argent 
très brillants. ....... 

Q 

Je remarquai les mains de la jeurie Arabe, effilèes 
et gracieuses , les :ongles teints da:hennè ,,les doigts 
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couverts d'anneaux d'ivoire, dont l'èclatante blan- 
cheur faisait ressortir le ton chaud de la peau, sem- 
blable au plus beau bronze florentin. 

. « Sois le bienvenu, seigneur, » dit la jeune fillc 
d'une voix douce, en tendant à mon chameau une 
poignèe de dattes. 

Derrière elle se prèsenta aussitòt un vieillard qui 
nòus regarda d'ùn air fort surpris. 

A son visage, brun comme du vieux cuir, aux 
rides nombreuses de son front, à sa maigre èchinc 
loute courbèe, on lui eùt donnè quatre-vingt-dix 
ans. 

« Salam aleikoum! murmurai-je, tandis que j'è- 
levais respeclueusement les mains à la hauteur de 
ma poitrinè. As-tu un peu de place pour nous? 
Nous voudrions reposer quelques instants à l'abri 
du soleil. 

— Sidi, sois Ie bienveriu , rèpèta le vicillard à son 
tour; nolre pauvre tente contient dèjà trois hòtes, 
mais il y a encore de la place pour toi ; descends et 
pepmets que j'aille luer un agneau. 

— Ton coeur est bienfaisant, repris-jc sur lc 
mème ton, ta tente reste ouverte au voyageur; tu es 
un favori d'Allah, qui t'a donnè tant d'annèes dc 
vie. Cependant, puisque d'autres hòtes goùtent dèjà 
les fruits de ta bontè, Iaisse-moi pousser jusqu'à la 
tente voisine. 

— Veux-tu m'offenser, sidi? Que t'ai-je iait pour 
que tu mèprises ma tente? Descends de ta monture, 
viens te reposer. » 
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. r ll prit la longe- de mon chameau, auquel il or- 
dpnnarde s'agenouiller en rèpètant les kèe, kèe, 
kèe! d'usage. ' 
: \;Nous ne tardàmes point à pènètrer tous trois dans 
la tente. Le long des parpis règnait une sorte de 
grillage en bois peu èlevè au-dessus du sol et re- 
couyert' de' nattes. ou de peaux de chameau. Cette 
banquette primitiye figure ledivan ; ellesert de lit à 
toute Ia famille et aux hòtes quipeuvent survenir. 
Au fond de la tente, les selles et les boucliers sont 
sqigneusement conservès à l'endroit Ie plus propre; 
les armes se pendent à des pieux, ainsi que les 
outresr, les; seaux^en cuir-et ; les ustensiles de mè * 
nage. Lesmurs pnt une sorte d'qrnementation ; on 
% suspend, non sans art, des paniers,tressès, des 
peaux de.girafes, des bouquets de plumes. d'au- 
truches, et surtout un grand nombre de sonnettes, 
; de clochettes ou de grelots, lesquels, dans une.nuit 
un;p r eu L venteuse, produisent une musique fort peu 
agrèable à 1-oreille du voyageur fatiguè. 

Quand la tempète agite les murailles de la tente, 
grelots , ■ sonnettes ; ferraille : de toute sorte , . font 
un infernal tintamarre, accompagnant les gronde- 
ments du tonnerre et soutenu par les gèmissements 
des chameaux, les cris des chèvres, Tabqiement des 
chiens, le hurlement des bètes sauvages, etc. etc. 

Je m'assis à la mode orientale; mes compagnons 
se placèrent' un peu plus loin. L'Arabe. n'osait me 
demander ni ; mon nom ni mqn rang, les lois de 
rhospitalitè interdisant toute question; mais la peau 
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des panthères èveillait ssu- curiositè ; il aurait'bien 
voulu savoir d'où elles me venaient. 

La diplomalie toute primitive avec laquelle il 
parvint à diriger Tehtrelien sùr ce sujet m'amusa : 
. « Repose-toi, sidi t jusqù'à ce que la viande et le 
couscous soient prèts, » me dit-il. 

On sait que le couscous se fabrique avec de la fa- 
rine grossièrement moulue; c'est la nourriture favo- 
rite de l'Àrahe. - 

« Je te remercie, mon père, rèpondis-je; ces mets, 
ne servent qu'au repas du soir, quand le trajet de la 
journèe est flni. Donne-moi seulement un-peu d'eau 
et de bsissa 1 . » - 

Sur un signe.de son ai'eul, Ia jeune Arabeapporta 
du bsissa, Le vieillard reprit : . , 

« L'eau du birket est mauvaise, iveux-tu du lait 
de chamelle ou du lagnemi s ? 

. — ,Sers-nous du lagnemi, ò tòi.la parure du dè- 
sert, » dis-je eri m'adressant à nòtre Hèbè. 

Quand nous eùmes àvàlè une bonne tasse de la 
boisson rafraichissante, le vieillard me demanda : 

« Resteras-tu plusieurs jours sous lai tentè de'ton 
ami? . . ^ 

— Non.. M jesuis pressè... Nous allons rèpartiri 

: — Qùoil tu voyagerais durant la nuit/alors que 
la voix des bètes fèroces retentit! Ne crairis-tu pas 
les animaùx qùi dèvorent- le's hòmmes et mettent èn 

i - * * 

1 Pain de farine cuit avec des dàttes sèches'. 

2 Vin de palmes. 
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* 

pièces le djimmel? Reste, sidi, afin que la mort ne 
retombe pas sur mon àme ! » 

Pour venir en aide au vieillard,°perdu dans ses 
phrases èt daris sa rhètorique, je lui dis : 

« La panthère ne m'effraye point. Tu as vu sur 
mon chameau la robe de cette bète fèroce? 

4 

— Oui, j'ai vu la robe d'une panlhère et celle de 
sa sultahe. 

— Eh bien ! j'ai luè ces deux animaux à la scule 
clartè des èloiles, là-bas au Fouhm-el-Sahar. 

h * 

— La fameuse panthère de Fouhm-el-Sahar, qui 
èpouvantait lout le pays! Tu es un grand guerrieK 
Combien avais-tu de chasseurs avec toi? 

— J'ai parlè seul à la parithère et à sa sullane. 

. — Tout seul! Allah akbàr! "tu es sans doule le 
frère du grand èrhir El-Areth, qui s'est noyè dans 
l'Oued-el-Kantara? * 

— Je suis un Franc comme lui; comme Lui, je 
possède des armes qui savent parler aux bèles fè- 
roces... 

— Tu es un Franc et un chasseur comme Tèmir 
El- Areth ! Ècoute , je vais le dire quelque chose qui 
rèjouira ton àme ! » 

L'Arabe ètait devenu très sèrieux; s'approchant 
de mpn oreille avec myslère, i.l abrita ses lèyres 
entre ses deux mains et murmura, si bas que j'avais 
peine à l'entendre : 

« Connais-tu Assad*.. Assad le rèvoltè, le ter- 
rible? » 
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Je fìs un signe de tète affirmatif et regardai le 
vieillard, assez ètonnè de la question. II poursuivit : 

w 

« Connais-tu Assad-bey, l'Etrangleur des trou- 
peaux? » 

J'inclinai de nouveau la tète... Mon hòte reprit 
encore plus bas : 

<( Depuis longtemps il donne la ctaasse à nos trou- 
peaux, il prend nos meilleures bètes; cette nuit il a 
emporte un jeune bceuf pour lui et sa femme. Honte 
et malèdiction sur Assad-bey I » 

Cette manière mystèrieuse de parler, où le respect 
se mèle à la colère, est habituelle aux Àrabes quand 
il s'agit du lion. Ils respeclent le redoutable animal; 
tant que celui-ci est en vie, ils lui prodiguent les 
titres les plus pompeux, les noms les plus honori- 
fiques, afin de ne point provoquer sa vengeance; 
mort, ils l*accablent de leur mèpris, de leurs èpi- 
thèLes injurieuses; ils le couvrent d'outrages. 

La crainte du lion est telle chez ces peuples, quMls 
supportent longlemps ses visites nocturnes, ses ra- 
vages parmi leurs troupeaux avant de se dècider à 
Tattaquer. Ils savent qu'une chasse au lion leur 
coùtera plusieurs vies d'hommes; ils ont de trop 
mauvaises armes pour Tabattre tout d*un coup. 

Les fils du dèsert, souvent si braves, n'osent ja- 
mais, comme le chasseur europèen, altaquer seuls 
le ro.i des animaux. Pouren venir à bout, Ies hommcs 
, les plus forts d'un douar* se rèunissent et cherchent 

1 Village dont les habitations sont en terre, et non en toile 
ou en peau comme les tenles porlatives. 

Le Roi des requina. 8 
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le repaire de la bète fèroce; quand ils l'ont trouvè, 
ils font alentour un vacarme epouvantable. Gris, 
hurlements, coups de fusils, claquements de mains, 
ustensiles frappès Pun contre Tautre, tout est em- 
ployè pour forcer le lion à sortir de son antre, Alors 
commence la chasse avec de longues carabines donl 
le tir est toujours incertain, II s'agit de cribler de 
balles le corps de la bète, Mais y rèussiUon, que 
parfois le lion mourant se ranime, se jette sur ses 
assaillanls et terrasse les plus proches de sa griffe 
puissante, 

On comprend qu'une crainte superstitieuse règne 
chez les Aràbes à Tendroit du lerrible fauve. Ils 
s'imaginent que le lion entend tout et voit tout; on 
n'en parle que très bas, on ne se prèpare à le sur- 
prendre qu'avec les plus bizarres prècautions. 
. Mon hòte, en me signalànt ouvertement la prè- 
sence d'Assad-bey, eùt cru èveiller sa mèfìance; je 
dus mème me conformer à l'usage pour ne poinl 
èpouvanter le vieillard. Je m'expliquais alors pour- 
quoi les hommes que j'avais apergus à l'entrèe du 
douar ètaient armès jusqu'aux dents, pourquoi nous 
n'avions vu que deux ou trois tetes de femmes pas- 
sèes curieusement entre les toiles des tentes, pour- 
quoi le village ètait si dèsert. 

<c Tous vos hommes sont donc partis à sa re- 
cherche? demandai-je très bas, 

— Oui, tous; nos jeunes gens, nos hòtes aussL 
Nos hòtes sont vaillants; ils tìrent leur origine.dc 
rOulad-Siman, »..,.... 
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* Je me levai joyeusement en disaht : 

+ 

« Eh bien! je vais les rejòindre; je ne dèsire rien 
tant que de rencontrer le sidi El-Sassali, le seigneur 
du tremblement de lerre; » on nomme ainsi le lion 
parce que son rugissement terrible èbranle tout le. 
voisinàge. 

«.Au nom d'Allah, parle moins haut! supplia le 
vieillard avec angoisse; s'il t'entend, tu es perdu : 
ilarriverà tout de suite et te dèchirera en mor- 
ceaux! » 

- Là-dèssus Hassan-el-Kèbir prit part à la conver- 
sàtion, murmurant d'un ton lamentable : 

« Es-tu fou aujourd'hui, sidi? Veux-tii faire dè- 
vorer ta chair, bròyer tes os, par le seigneur à la 
grosse tète? II est plus fort que dix chei'tans èt ccnl 
diables ènsemblè. Tu as tuè les deux panthères, 
p'èst bien; mais Assad-bey se moquerade tes balles, 
il rira de tòn couteau. Sà peau est dure comme le 
bouclier de Nourab-a-Tor-el-Khadra. 

* — Hassan, la peur parle par ta bouche. Allah 
a crèè* un cceur de femme et Ta mis dans la poi- 
Irine. 

— Sidi, qu'un autre m'insulle, et je l'ègorge sur 
place, moi, Djezzar-bey ! Je ne connais pas la peur, 
tu le sais bien, et du reste,* n'ètant ni jèune ni gras, 
je ne cours nul risque d'èlre mangè; donc comment 
redoulerais-je Àssad-bey? 

— Non, Hassan, tu ne seras point mangè; sois 
tranquille, tu vas rester ici sur mon ordre avec You- 
sòuf poùr garder les chameau'x. » • ' 
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Cet ordre parut plaire infìniment au vaillant Arabe ; 
mais Joseph dèclara qu'il me suivrait celte fois mal- 
grè moi, s'il le fallait, car il tenait à voir le lion. 

Au fond, je n'ètais pas fàchè d'emmener un com- 
pagnon brave et dècidè. 

Hassan eut beau nous faire la peinture la plus 
terriflante des dangers qui nous attendaient, nous 
partimes allègrement. 

Notre hote avait l'air enchantè; il battait des 
mains et rèpètait un peu moins bas : 
. « Hamdoulillah ! AUah , puissant et misèricor- 
dieux, t'a envoyè vers nous avec des armes merveil- 
leùses qu'il bènira; tu dèlivreras nos gens de la 
griffe du seigneur dont la voix fait trembler la 
terre ! » 

L'Africain, malgrè ses prèjugès " religieux',' ne 
peut s'empècher de regarder les Francs comme des 
ètres supèrieurs, et quand les armes d'un Europèen 
lui paraissent bonnes, il Ie prsnd pour un hèros, 
pour un foudre de guerre. L'excellent vieillard pen- 
sait peut-èlre aussi que, dans le cas où je ne tuerais 
point Tanimal, Joseph ou moi pourrions seryir de 
victime au lieu et place d'un homme de sa race. 

a Où;est-i/? demandai-je. 

— /Viens, je te montrerai le chemin. » 

Nous sortimes de la tente; des bords du lac aux 
flancs d'un rocher s'ouvrait l.e passage d'un oued 

4 

alors complètement à sec, dont les parois èta^ent 
formèes par de gros blocs de pierres. 
« Tout*en haut, dans ce creux de pierres, Tèmir 
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EL-Areth a cònstruit sa demeure, murmura le vieil 
Arabe en me dèsignant du geste la place. 

« Les hommes sont là pour te faire sortir ; va vile, 
sidi; cours, afìn d'arriver à temps et d'envoyer tout 
de suite Assad-bey dans la djehenna I , 

— Merci, père, j'y vais. Viens, Joseph, » 

J'ètais sùr de mon fusil; jusqu'alors il n'avait 
jamais manquè son but... J'espèrais que ce jour-là 
encore il ferait bien son service. 

Pour atteindre plus promptement les hauteurs du 
ravin, j'èvitai d'en suivre la courbe, je courus en 
droite lighe. Comme j'approchais, j'entendis un 
tumulte èpouvantable et me hàtai de me pencher sur 
le bord de la crète pour examiner la situation. 

Le talus allait en pente fort raide, conduisant à 
un vaste creux dans lequel croissaient des buissons 
de genèvrier et de mimo3as èpineux. Une troupe 
d'Arabes cernait ces buissons, où le lion devait ètre 
cachè, car je voyais les hommes jeter de grosses 
pierres dans les branches pour faire sortir Tanimal 
fèroce, D'autres chasseurs gambadaient, agitaient 
en Tair la crosse de leurs fusils, criaient, s'appe- 
laient l'un l^autre, afin de s'encourager. Tout ce 
spectacle me parut des plus ètranges ; celte manière 
de chasser ne pouvait aboutir qu'à des rèsultats 
lamentables. 

Au bout d'un instant, je remarquai un lèger mou- 
vement au milieu du fourrè...; ce mouvement ne 
tarda point à s'accentuer ; le lion apparut, non pas 

* 

en s'èlangant d'un bond, comme le chat ou le tigre," 
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mais lèntement, d ? un pas sùr et majestueux. La 
crinière de la..nobIe bète flottait, èpaisse et emmèlee, 
autour de sa tète; sa queue, terminèe par une sorte 
d'effilè , trainait derrière lui en frèmissant; Taspect 
de ce lion fier, calme, confiant en sa.force, dedai- 
gnant les armes dirigèes contre lui j avait vraiment 
quelqùe chose dè majèstùeux ; ses yeux enflàmmès 
semblaient mesurer la puissance de rennemi avec 
une mèprisante assurarice. 

J'avais lu bien des descriptions du lion ; j'avais vu 
beaucoup d'images par lesquelles \oii a tèntè do 
reprèsenter cèttemajeslè de la force; j'avais souvent 
visitè les lions des mènageries ou des jardins zoolo-i 
giques, rien n'ètait pàrvenu à me donner une idèe 
de la bète elle-mème, vivante, libre, prète au combat, 
de ce magnifique et redoutable sidi El-Sassali , ren-, 

h 

contrè au dèsert. Gette tète puissante, d'un si beau. 
caractère; ce largefront, plissè d'ètonnement, et nòn< 
de crainte; cette croupe si ferme, un peu courte, ra- 
massèe, mais forte et nerveuse; ces flancs pùissants, 
cette griffe ènòrme, dont chaque coup peut briser 
Tèchine d'un bceuf ; ce mufle menagant et entr'ou- 
vert : tout cet ensemble impressionne au premier. 
abord; la nature s'est èpuisèe pour rèsumer daris ce 
sèul type tout ce que la'force physique peut offrir d'im- 
posant. Et maintenant voyez se relever lentement 
cette large tète, ècoutez ce terrible rugissement sem- 
blable à la voix du tonnerre ; vous 'comprendrez la 
crainte respectueuse de TArabe devant celui qu'il 
nomme « le seigneur du tremblement », 
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lin effet, la terre Iremblait sous mes pieds d'abprd 
faiblement, puis d'une fagon plus sensible; mais 
j'oubliai cette impression, quand retentit la ter- 
rible voix si bien nommèe par les Àrabes rad (lc* 
tonnerre). 

Au mème moment, tous les chasseurs firent feu; 
le lion fut atteint par plusieurs balles qui reffleu- 
rèrent; il se ramassa alors sur lui-mème, et en- 
quelques bonds fut au milieu de ses assaillants ;. 
deux d'entre eux tombèrent sous ses puissantes 
griffes. Je ne devais plus hèsiter; plutòt glissant 
que marchanl, nous nous prècipitàmes, Joseph et 
moi, au foncl du yadi. Les Arabes, tout occupès du 
lion et criant toujours comme des enragès,, nc 
s'aperQurent point de notre approche., Un des chas- 
seurs n'avait pas encore dèchargè son arme; plus 
brave que les autres, qui pour la plupart cherchaient 
à fuir, il restait en face de Tanimal, le visait et tirait 
au moment où j'atteignais le creux du ravin, La 
balle frappa le lion, mais non mortellement ; le roi 
du dèsert frèmit, se dressa menagant et vint tomber 
sur le chasseur, qu'il ètendit à tcrre. Posant ses 
deux pattes de devant sur la poitrine de Thomme, la 
bète royale poussa un hurlement, puis uri rugisser 
ment plus formidable encore que le premier. EUe 
sèmblait se recueillir une seconde avant de dèchirer 
sa proie. 

Je fis quelques sauts rapides et courus me poster 
vis-à-vis de Tanimal. Ètonnè, il abandonna aussitòt 
sa victime, ce qui est fort rare; il se tourna vers 
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moi. Je le couchai en joue. Ce n'ètait ni de la peur 
ni de Tangoisse que j'èprouvais; il n'y a point de 
mots pour exprimer ce qui se passait dans tout mon 
ètre, ce qui agitait chaque fibre de mon corps : 
ffisson, èmotion, excitation, que sais-je! 

Le lion roulait des yeux menagants, sa queue 
remuait d'une fagon terrible, ses jarrets puissants 
* s'apprètaient à bondir, ses flancs frèmissaient de 
fureur. 

Je làchai la dètente de mon arme et reculai vive- 
ment, mon couteau à la main. Le lion se dressa 
tout droit, puis il tomba lourdement, tournoya sur 
lui-mème une fois ou deux, enfin demeura immo- 
bile. Ma balle Tavait atteihl à l'ceil : il ne devait 
plus se relever, 

« Hamdoulillah! Àllah akbar! criaient à la fois 
tous les Arabes; Dieu Ta voulul Voyez! le veau, le 
chien, le fìls de chien, le petitrfils do fils de chien, 
il est mort! 11 est tombè misèrablement ; ìl crève * 
comme un infidèle, sans gloire, sans honneur! El 
tibb*, el tabea*, le mangeront. El budj y le puissant 
vautour barbu, 4 dèchirera son làche coeur. La 
gazelle le mèprisera, Iui et ses pères, car ilest sorti 
de la vie sans se dèfendre ni combattre, Lui qui se 
faisait appeler el javouhs, le cruel, il va lui falloir 
sortir dè sa peau. Allez chercher les musiciens, ils 
diront sa honte avec la trompette, ils siffleront sa 
dèfaite sur le rababa. » 

1 Le chacal. 

2 Uhyène, 
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. Ainsi criaient et chantaient leur victoire ces naifs 
enfants du dèsert; ils s'approchaient du lion mort, . 
lui donnaient des coups de pied et de poing, le pous- 
saient avec la crosse de leurs fusils, crachaient sur 
sa face royale. 

Pour moi, je respirais largement, comme si je 
venais d'èchapper à un danger mortel; je regardais, 
sans presque les voir, ces farouches Arabes dansant 
autour de leur ennemi abattu. Joseph, les bras en 
l'air, se livrait à mille exclamations, mais d'un 
autre genre que celles des chasseurs; il me fèlicitait 
dans sòn pittoresque langage et n'en revenait pas 
d'ètonnement. 

Bientòt une voix se fìt entendre tout près de moi : 

a Quel bonheur que tu sois arrivè juste à temps 1 » 
murmurait Thomme que le lion avait renversè 
quand j'approchai , et que ma balle vengut de dèli- 
vrer d'une fagon si peu espèrèe. 

*Ce chasseur, grand, fort, nerveux, me parut 
d'une maigreur ètonnante; son visage brùlè ètait 
presque aussi bistrè que Ia face d'un nègre ; ses 
grands yeux noirs brillaient d'un feu sombre. 
Animè par la colère, ce Touareg devait effrayer les 
plus braves. 

« Remercie Dieu, rèpondis-je, c'est lui qui t'a 
sauvè* » 

Je mis dans le ton de ma rèpònse une brusquerie 
presque involonlaire ; Tinconnu me causait une 
vèritable rèpulsion. II reprit : 

« Oui , honneur à Allah 1 à toi remerciement. » 
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Et son regard glissait sur moi comme une lame 
qu'on èvite d'enfoncer ; il ajouta : * 
« Tu es ètranger parmi les fìls du dèsert? 

— Je viens du Frankistan pour chasser Assad- 
bey. 

— Tu l'as tue tout d'un coup ;. qu'AUah te bè- 

nisse! » 

Cet homme s'avanga ensuite vers les Arabes, qui 
s'acharnaient contre le Iion. 

« Laissez-le, dit-il, laissez le seigneur à la grosse 
tète,.il est assez chargè de honte; son àme va fuir 
dans le corps d'une puce. Levez-vous; remerciez 
Allah, qui a gardè votrevie; allons, à.genoux, rèci^ 
tez la sainte fatha\ » 

'La fatha est Iè premier chapilre du Goran; les 
musulmans le rècitent dans les principaux èvène- 
ments de la vie... Les chasseurs s'agenouillèrent, la 
face tournèe vers Torient , et psalmodièrent d'un ton 
monotone les paroles suivantes : 

« Louange soit au Seigneur de l'univers, qui 
règne au jour du jugement. Nous voulons te servir 
seul ; nous avons recours à toi, nous te supplions de 
nous conduire dans la droite voie, dans la route 
èclairèe par ta face, et de nous dètourner du che- 
min sur lequel est ta fureur, du chemin de ceux qui 
s'ègarent. » 

Après s'ètre acquittès de ce pieux devoir de recon- 
naissance envers Dieu, les Arabes m'entourèrent ; 

1 L/introduction. . 



0 
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ils me fèlicitèrent chaleureusemont et m'adressèrent 
plusieurs questions; enfin l'un cTeux me dit en sai- 
sissant ma main : 

<c Tu voulais te reposer seulement quelques 
instants dans Ia demeure d'un vieillard; mais il 
faudra que tu restes longtemps parmi nous. Je suis 
le bey Et-Ourdi V je te recevrai chez moi, tu y de- 
mèureras tant qu'il te plaira... 

— Je te remercie, ò toi Tami des voyageurs; 
mais ma route est longue et je suis encore loin du 
but. Je prendrai la peau du.lion, puis je par- 
tirai. 

— Où vas-tu? me demanda TÀrabe qui venait 
d'èchapper aux griffes du lion. 

— A Tombouctou, rèpondis-je, car je ne voulais 
point indiquer prècisèment mon itinèraire. 

— Bien, nous voyagerons ensemble; j'appartiens 
à la tribu des Sliman, qui habitent au midi; J'attends 
ici un envoyè qui doit me rapporler un message de 
la ville des Francs. )> 

Ces derniers mots m'apprirent que cet homme 
ètait un des hòtes dont le vieillard m'avait parlc ; 
je repris rèsolument : 

« II m'est impossible de m'attarder; tu montes 
de meilleurs chameaux que les nòtres, tu nous 
rejoindras. 

— Combien d'hommes as-tu avec toi? 

— Deux. 

1 Le chef du camp. 
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— Et tu oses, avec si peu de compagnons, traver- 
ser le Bahr^billa-ma* ?' 

— Je n'ai pas peur. 

— Tu ne crains pas non pluis Hedjahn-bey, 
TÈgorgeur des caravanes? Tu pourrais rencontrer 
sa goum dans ces contrèes. 

— Je ne le crains pas ; je n'ai point tremblè devant 
Assad-bey, tu l'as vu. » 

Le regard de mon interlocuteur llamboyait, il me 
troublait presque. L'Àrabe reprit d'une voix ton- 
nante : 

« Ètranger, tu as tue Assad-bey, mais Hedjahn- 
bey te briserait comme un fètu ; il est plus redou- 
table qu'Areth à la vòix terrible ! 

— Tu le connais? 

— Tous les Touaregs , tous les Tebbous , le con- 
naissent; pourquoi ne le connaitrais-je point aussi? 
Est-ce que chacun ne parle pas de lui ? 

— Alors tu dois connaitre Mamoud-ben-Moustafa- 
Abd-Ibrahim-Yacoub-ibn-Bachar, dTmochar ? » 
demandai-je, èvitant de regarderle Touaregen face, 
mais ne le quittant pas de Toeil cependant. 

11 me sembla qu'il pàlissait, malgrè la noirceur 
de son teint II reprit avec impatience : 
« Quel est cet homme? 

— Ce n'estpointun homme, mais une femme dont 
la langue ne peut se taire* Je Tai rencoiitrè, il m'a 

t 

1 La mer sans eau , le dèsert. 

r 
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racontè qu'il est envoyè par Hedjahn-bey afin 
d'obtenir une rangon pour un prisonnier frangais. » 

Les sourcils de l'indigène eurent un froncement 
sinistre; il s'ècria : 

a Qu'Allah le perde, le chien! Et toi, tu es allè 
chez le Franc pour Tavertir? 

— Moi! pourquoi? L'homme d'Imochar peutfairo 
sa commission lui - mème ! 

— Sidi, tu as sagement agi ; la parole est d'argent, 
mais le silence est d'or. » 

J'en savais assez. Cet Arabe, à coup sùr, ètait un 
des gens d'Hedjahn. II attendait en ce lieu le retour 
du messager expèdiè chez les Latrèaumont. Quant 
au bey El-Ourdy, il devait ètre un complice de la 
troupe, un alliè de la goum. 

Je ne pouvais accepter Thospitalitè chez ces gens; 
leur amitiè n'avait rien de rassurant; je dèsirais 
m'èloigner au plus vite. 

Avec Taide de Joseph, j'eus bientòt dèpouillè la 
bète, puis nous retournàmes au douar accompagnès 
de tous les chasseurs, qui poussaient de bruyantes 
acclamations. En somme, on n'avait aucune mort à 
dèplorer, car les deux hommes renversès d'abord par 
le lion n'ètaient que blessès; leurs camarades les 
rapportaient sur un brancard improvisè- 

Hassan-el-Kèbir vint au-devant de moi avec des 
gestes admiratifs, en s'ècriant : 

« Tu vis encore, sidi ! Te voilà, et tu as tuè le 
seigneur à la grosse tètè ! Qu'AIIah soitlouè ! il s'est 
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montrè ton protecteur. Je tremblais pour toi comme 
le brin d'herbe agitè au souffle du simoun. 

— Gent mille bombes ! reprit Joseph en riant, que 
peut-il y avoir de commun enlre un brin d'herbe 
tremblant etDjezzar-bey, l'Ètrangleur d'hommes...? y 
N'as-tu pas honte de ta conduite, Hassan-el-Kèbir? 
Pour moi, je crois bien que tous tes noms signi- 

* 

fìent tout simplement : le grand lièvre peureux ! 
Àllons, vite, monte sur ta bète, car nous partons 
tout de suite. » 

Pendant que mes gens recommengaient . leurs 
disputes, TOulad Sliman m'amehait son chameau; 
il me dit, d'un ton qui me toucha de la part d'un tel 
personnage : 

« Sidi, la monture n'est pas digne de toì. Tu m'as 
sauvè la vie. Vois cette bète : c'est un hedjin, un 
becharinhedjin , qui n'a pas son pareil dans tout le 
Sahel; il est maintenant inscrit sous ton nom, je te 
le donne ! » 

C'ètait un cadeau presque royal ; cet hommc . 
avait-il donc le moyen de faire de semblables prè- 
sents? Je me defìais toujours de lui et voulus refu- 
ser; mais il m'imposa silence avec un geste si 
impèrieux, que je dus me taire. Tirant alors de sa 
ceinture un morceau de cprail bizarrement taillè, il 
continua : 

« Tu sais qu'il est bon de tenir la bouche close ! 
Prends cet anaìa (ce signe), et si tu rencontres la 
goum de Hedjahn-bey, montre-le; il sera ta sauve- 
garde, car tu as tirè un fidèle croyaht des griffes de 
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sidi El-Sassali. Monte en selle et pars; que ton 
voyage se fasse dans la paix ! » 

Je craignais trop d'èveiller la colère et les suscepti- 
bilitès de cet homme dangereux pour insister dans 
mon refus; j'èchangeai donc mon chameau pour le 
magniflque hedjin... Comme je disposais la selle, 
j'apergus au coin de la couverture les initiales A, L. 
brodèes en fils rouges... Plus de doutes : Andrè 
Latrèaumont !... Le chameau, la couverture, tout 
venait des produits du brigandage de la goum. . 

J'allai saluer le vieillard et sa fille qui m'avaient 
regu dans leur tente; le bey El-Ourdi, suivi de 
quelques hommes, voulut m'accompagner à une 
certaine distance ; enfin nous nous sèparàmes avec 
mille dèmonstrations d'amitiè, et le chef du douar 
me dit : 

. « Ècoute, sidi : tu es un brave guerrier, mais 
Hedjahn-bey est autrement puissant que toi. J'ai vu 
qu'il t'a donnè son anai'a et je m'en suis rèjoui ; tu 
es en sùretè dans toute Tètendue du dèsert Va donc, 
que la paix soit sur loi ; salut 1 » 



V 

III 



HEDJAHN-BEY 



Le dèsert ! , 

Des còtes nord-ouest de TAfrique à l'origine des 

-i, 

monts Ching, en Àsie, s'èchelonnent, sèparès par 
intervalles , d'immenses espaces stèriles , inhabi- 
tables et dont l'horreur va toujours croissant. Le 
grand dèsert africain semble franchir l'isthme de 
Suez pour continuer dans les plaines sans vègèta- 
tion de TArabie Pètrèe; on retrouve son aspect 
dèsolè jusqu'en Perse et dans l'Afghanistan; il 
remonte en Boukarieet en Mongolie, et s'y prèsente 
plus hideux encore sous le nom de Kobi. 

Quant au Sahara proprement dit, il comprend 
une ètendue de cent vingt mille lieues carrèes, à 
partir du cap Blanco jusqu'aux montagnes bordant 
le plateau du Nil, et depuis le Rif jusqu'aux forèts 
du Soudan. 

On s'entend peu sur ses divisions. Le dèsert 
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Libyque, qui confìne à la contree arrosèe par le Nil, 
se prolonge vers l'ouest dans la partie du Sahara 
la plus sablonneuse et la plus brùlèe du soleil, De là 
jusqu'aux rives de Tocèan Atlantique, le dèsert se 
nomme SaheL Lcs Arabes donnent d'ailleurs dif- 
fèrents noms au dèsert ; ils appellent : fiafì, la partie „ 
habitable; khela, celle qui ne l'est poinl; hattia, les 
endroits boisès \ ghoba, ceux que recouvrent d'è- 
paisses forèts; serir, les terrains rocailleux; djebel 
ou nedjed, les règions montagneuses ; sahel ou 
thama, le terrain plal; ghoud ou ereg> les sables 
mouvants et les dunes. 

L*idèe qu'on se faisait autrefois du Sahara , figu- 
rant une plaine immense, creuse et remplie par des 
vagues de sable, est tout à fait erronèe. Le grand 
dèsert africain prèsente un plateau èlevè de mille à 
deux mille pieds au-dessus du niveau de la mer, et 
beaucoup moins aride, en certains endroits, qu'on 
ne Tavait supposè. On y rencontre mème des espaces 
très fertiles, parmi Iesquels il faut compter le còtè 
oriental du Sahafa, dont l'aspect rèjouit Toeil du 
voyageur. 

Le Sahèl, à Touest, est la partie la plus afTreuse 
du dèsert. Le sable amoncelè par les vents s'y avance 
en vagues brùlantes; son nom est expressif du 
reste : sahel signifìe mer voyageuse. 

Cet envahissement continuel des sables ne per- 
met guère à la vcgètation de se dèvelopper ; comme 
il tarit tout cours d'eau, il rend impossible la ren- 
contre des oasis. Là où le sable prend un peu de 
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consistance, croissent seulement quelques misèrablcs 
plantes : thimianes hientòt desscchès, chardons ou 
mìmosas rabougris. 

Le lion n'habite guère ces solitudes sahlonneuses, 
malgrè le dire des poètes : 

Wiisleri Konig ist der L&iac. 
Le roi du dèsert est le liòn. 

La vipère, le scorpion, la puce ènorme vivent et 
pullulent sur ce sol brùlant, mais> la mouche no 
rèsiste pas au climat terrible du Sahel. Gelles qui 
suivent les caravanes pèrissent bientòt sur la route. 
L'homme cependantest assez hardi pour s'aventurer 
dans Timmense fournaise, pour braver les dangers 
sans nombre du dèsert. 

Les recits de ces dangers oat ète souvcnt 
exagèrès, il faut l'avouer; mais la rèalitè reste 
assez effrayante pour dètourner les pusillanimes 
d'un tel voyage soit dans le Sahel, soit dans le 
Saharapròprement dit et la règion sans eau. Là le 
voyageur rencontre le long du chemin des rangèes 
de squelettes d'hommes et d'animaux dont Ies osse- 
ments blanchissent au soleil, el dont Taltitude fait 
frèmir d'horreur. 

Beaucoup de ces cadavres tiennent encore dans 
leurs mains crispèes l'outre vide où ils cherchèrent 
en vain une dernière goutte d'eau; d'autres sonl 
tombès au milieu d'un entassement de sables où les 
malheureux avaient cru trouverun peu defraìcheur, 
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et que leurs doigts dessèchès semblent essayer de 
creuser. encore... Plusieurs, noirs et durcis comme 
des momies, sont assis sur les squelettes de leurs 
chameaux, la tèle enveloppèe de lèur turban, lc 
rictus atrocement contractè... Plusieurs demeurenl 
agenouillès, les bras croisès sur la poitrine, le visage 
tournè vers la Mecque... Leur dernière pensèe s'est 
èlevèe jusquau tròne d'Àllah... 

Ne maudissons pas trop le dèsert, cependant; il a 
ses fonctions màrquèes dans la machine de notrc 
monde ; il est comme un fourheau toujours embrasè, 
dont les chaudès vapeur3 vont porter vers le nord 
la vie cl la fèconditè. La sagesse du Crèatèur nc 
souffre rien d'inutile dans ses ceuvres; elle à tout 
disposè, dès le commencement, pour tirer profit des 
extrèmes et des contrastes. 

Le fameux.Bab'èl-Ghoud est situè vers le 21° degrc 
de lalitude, sur la frontière entre le Sahara et le 
Sahel, où lès terrès des Touaregs, autrement dits 
Imochar, confinent à celles dès Tebbous ou Tedas. 

Les deux frontières combaltent littèralement Tune 
contre l'autre, comme leurs habitants. Les moncenux 
de sable du Sahel sont poussès vers Tpuest par les 
vents de Test et se prècipitent, près de Bab-el- 
Ghoud, sur les roches du sèrir, formant alors des 
vallèes, des gorges, des dèfilès profonds qui doivent 
indubitablemènt' se combler d'un jour à l'aulre, car 
il n'y a pas assez d'humiditè pour que Ie sablc 
prenne la consistance de masses solides et durables. 
Malheur au voyageur qui s'aventuredans ces crcux, 
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ces lacs, ces gorges de sable ! Pendant quelque 
temps son dromadaire sent encore sous ses pieds 
un sol consistant; mais bientòt il enfonce. dans la 
poussière jùsqu'au ventre. Le cavalier et la monture 
s'epuisent en efforts pour retourner sur leurs pas ; 
plus ils s'agitentet luttent, plus ils s'enfoncent dans 
l'abime brùlant. Le voy'ageur ne saurait quitter 
sa monture, il n'en -perirait que plus vite. Le 
sable s'amoncelle, les flots de poussière mQntent 
toujours,.et le malheureux desoend lentement dahs 
la fosse. Les jambes du cavalier sont envahies, puis 
les hanches; le sable arrive jusqu'aux èpaules... 
L'infortunè peut à peine se remuer; il toùrne triste- 
ment la tète vers la sainte Kabba*; ses lèvres blèmes, 
que le sable remplit dèjà, murmurent avec effort : 
a A la volontè d'AUah. II est misèricordieux, Allah 
kèrim ! » Le sable presse sa poitrine ; il ètouffe, ses 
yeux se ferment, Tange de la mort plane au-dessus 
de sa tète. Le vautour plane aussi dans les hauteurs 
de Tair. Le terrible oiseau a vu de loin le combat 
suprème; mais, dècrivant de longues spirales, il se 
laisse emporter par son aile puissante; il ne s'abat 
pas, car il sait que les dunes avares garderont toute 
leur proie; il la leur dispute rarement. 

Tel est le Bab-el-Ghoud ; celui qui s'engage parmi 
ses ròches et ses vagues de sable doit y ètre contraint 
par une bien impèrieuse nècessitè. 

II est pourtant des hommes dont la sauyage pas- 
sion affronte sans hèsiter ces inènarrables pèrils, 
Ces hommes puisent leur hardiesse dans le prècepte 
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antique : « CEil pour oeil, dent pour dent, sang pour 
sang. » L'hospitalitè et la vengeance sont les lois 
maitresses du dèsert. Quand un m$urtre a èlè com- 
mis par des membres de la mème tribu, par des 
alliès' ou des frères, le biijeh* peut ètre com- 
.pensè au moyen d'une rangon ; il n'en serait pas 
de mème si le meurtrier appartenait à une ori- 
gine ètrarigère; le sang seul doit alors payer lc 
sang... L'assassin est poursuivi partout; ses proches 
sont en quelque sorte responsables. La querelle 
s'envenime, elle s'ètend, elle finit par engager 
des familles entières; elle est embrassèe par toulc 
la tribu. Des combats sanglants s'ensuivent; des 
meurtres succèdent aux meurtres, tantòt en.secret, 
tantòt ouvertement, et le Bab-el-Ghoud devient le. 
thèàtre de luttes affreuses enlreTouaregs etTebbous. 
La soif du sang, la puissance de la loi de haine 
triomphent de la nature; en vain celle-ci semble 
èpuiser toutes ses horreurs pour sèparer les deux 
ennemis, ces horreurs mèmes servent à la vengeance, 
et Tinimitiè de ces peuples offre des exemples d'une 
cruautè plus atroce, plus raffinèe mème que celle 
dont les hordes indiennes font preuve en Amèrique, 
dans leurs duels èpouvantables. 

Depuis ma chasse au Iion, si heureusement ler- 
minèe, plusieurs semaines s'ètaientècoulèes. Hassan 
avait fait ses preuves; s'il n'ètait pas très bravc 
comme chasseur, il avait toutes les qualitès d'un. . 

1 La vèndettà. 
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guide excellent, ce qui me rèconciliait avec lui . 
Non seulement il connaissait sa route presque 
les yeux fermès, mais il savait si bien prendre ses 
mesures, que jusqu'alors nous h'avions souffert ni 
de la plus petite privation ni du moindre dèsagrè- 
ment. 

Le brave hòmme se montrait du reste fort attachè ; 
je me serais entièrement reposè sur lui, sans unc 
circonstance assez singulière. 

Hassan, depuis quelque temps, souffrait tous les 
matins d'une agitation incroyable, 

II s'asseyait sur sa natte, se mettait à pleurer, à . 
sangloter, à crier, puis à rire, à battre des mains, à 
sauter. II s'appelait lui-mème, se prodiguant toùtes 
sortes d'èpithètes : tanlòt il ètait un hèros, tantòt 
un poltron, un rebelle, un scèlèrat digne de la 
djehenna. Cètait comme une crise de folie passa- 
gère et pèriodique, à laquelle jene comprenais rien, 
mais qui me tourmentait souvent, car, malgrè l'in- 
telligence, le dèvouement, Tadresse du guide, com- 
ment ne pas s'effrayer d'un tel dèrangement de 
cerveau au milieu d'un si pèrilleux trajet? 

Nous n'ètions que trois voyageurs; nous avions 
un assez grand nombre de chameaux pour les 
bagages, Hassan ayant conseillè avec ràison de ne 
pas trop charger les bètes pour marcher plus vite. 
Nous faisions le double de chemin d'une caravane 
ordinaire, et nous comptions arriver en trois bonnes 
journèes à Bab-eUGhoud. 

Le hedjin que m'avait donnè le brigand coùrait 
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merveilleusement ; j'en profitais soit pour me leyer 
un peu plus tard que mes domestiques, soit pour 
m'arrèter en route, afin de grossir ma collection de 
cailloux et d'insectes, ou de cueillir des plantes 
destiilèes à un herbier. J'avais promptement rejoint 
mes gens. 

Au moment où je reprends mon rècit, je me trou- 
vais seul entre les dunes, restant souvent immobile 
pour ècouter le tintement du sable, bruit lèger, 
presque imperceptible, mais qu'on fìnit par très bien 

* + 

distinguer, et qui plait beaucoup à l'oreille. 

Les grains de poussière se meuvent, se poussent 
l'un Tautre du còtè de l'ouest en monlant et se 
heurtent contre ceux qui descendent du còlè ofposè, 
ce qui produit cette espèce de musique douce, mè- 
tallique, presque chantante, qui fait songer au con- 
cèrt de millions de petits gosiers lillipuLiensredisant 
un hymne mystèrieux dans ces vastes solitudes. Le 
vent souffle à peine bien souvent, mais ces myriades 
de grains de poussière suivent une impulsion donnèe ; 
leur mouvement est continu, mème quand Tatmo- 
sphère parait absolument calme. 

Je rèflèchissais à ce phènomène, lorsque mon 
attention se fixa sur un monticule de sable s'èlevanl 
au milieu de deux creux assez vastes. Ce monticule 
affectait une forme qui me semblait suspecle* 

Je fis agenouiller mon hedjin et descendis pour 
interroger les lieux. Je ne m'ètais pas Irompè : ce 
sable recouvrait le cadavre d'un Arabe enseveli avec 
son chameau par Ia poussière mouvante, dont la 
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couche ètail fort lègère. Le chameau, d'après mon 
examen, devait apparlenir à la race becharine; une 
balle Tavait alteint à la tète. Ètait-ce un acte de ven- 
geance? Les habits de la victime ne portaient aucunc 
tracede dèchirure. En ècartant lesable, je remarquai 
sur son burnous, surson fusìl, sur son couteau, les 
initiales convenues À. L. Juste à la racine du nez, 
rhomme assassinè portait la marque d'un trou rond. 
Une balle enlrèe là devait avoir traversè toute la 
tèle. 

« Emery Bolhwell ! » m'ècr:iai-je stupèfait. " 

Je reconnaissàis cette manière de viser. J'avais 
vu Ie mème trou au cràne de plus d'un Indien. 
Je ne pouvais m'y tromper, Bothwell n'ètait pas 
loin!... 

Cependant le meurtre remontait à trois semaines 
au moins, à en juger par les couches dc sable et 
quelques autres indices... Mon ami se trouvait-il 
encore dans les environs? Je Tespèrais; ce Touareg 
ne pouyait ètre la seule victime du lerrible En- 
glishman; tous ceux que Bothwell rencontrerail 
marquès des fatales initiales devaient ètre dèsignès 
à ses balles. 

En effet , un peu plus loin je dècouvris un second, 
puis un troisième cadavre, frappès tous à la racinc 
du nez. Hedjahn-bey rencontrait enfin un adversaire 
dècidè, qui ne reculerait pas avant d^avoir dèlivrè ou 
vengè son cousin Renè Latrèaumont. 

J'avangais toujours. Je vis une trace touterècente; 
elle coupait en biais la route que nous suivions et 
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provenait d'un chameau isolè, ou plutòt d'une cha- 
melle , les sabots de derrière marquant une empreinte 
plus làrge que ceux de devant. Des pas lègers el 
peu profonds sur le sable indiquaienl un becharin 
ou un mehari, bètes excellentes dont se servent les 
Touaregs. 

Quoique les traces fussent lègères, il me semblait 
certain que la bète portaitun cavalier. Celui-ci ètait 
un fugitif, un voleur ou un courrier; aulrement 
aurait-il pris cette direction ècartèe? 

Mais un courrier traverserait-il le sèrir? Un voleur 
de caravane ne va guère seul... Un fugitif meparais- 
sait plus vraisemblable. II cherchait à se dèrober 
devant un enneini... CTètait peut-ètrc un Touareg 
poussè par le dèsir de la vengeance et poursuivant 
urì adversaire. 

Les traces restaient parfaitement neltes; le sable 
ne prèsentait pas cette trainèe incertaine qùe pro- 
* duit une coufse au milieu de la poussièrc... Pour- 
quoi m'imaginer que le cavalier fuyait? II allait au 
grand trot, voilà tout. Mais enfìn quel pouvait ètre 
cel homme, seul au milieu du dèsert? — Mes pensèes 
travaillaient fièvreusement sur ce thème. Le cava- 
lier ne me prècèdait que de cinqminutes, je pouvais 
l'atteindre ; je fis un signe convenu sur le sable pour 
indiquer à mes compagnons, qui cette fois se tròu- 
vaient un peu en arrière, par où ils dèvaient se 
diriger, après quoi je langai mon chameau entre les 
dunes. 

« Hè'in ! hèi'n I » criài-je aux oreilles du noble 

« w 

8* 
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hedjin, qui, renversaht sa tète sur son còl, partit 
ràpide comme un bouffèe de vent. 

En terrain plat, j'aurais bienlòt apergu celui quc 
je poursuivais, et lui-mème n'eùt point tardè à me 
voir, mais des monticules de sable dessinaient partout 
Thorizon; nous ne devions nous savoir l'un près de 

■ 

Tautre qu'au moment où nous nous rejoindrions.;. 
Au bout d'un. quart d'heure j'ètais sur les talòns du 
cavalier. Je criai, suivant l'usage : 

« Rrrrreee! » 
. M'avangant, je retins son beau mehari par la 
-bride. L'inconnu saisitsa carabine pour me couchèr 
en joùe ; mais je le saluai rèsolument sans prendre 
mes armes. " ' • 

« Salam aleikoum! Ia paix. soit enlre loi èt moi! 
Garde tes armes à ton serdj , car je te permets de me 
traiter comme un ami ! » 

Cet homme me regarda d'un air très ètonnè. 

a Tu me le permets! rèpèta-t-il; mais sais-tu si je 
te donne la permission de me le permettre? 

— Tu n'as pas besoin de me ladonner, puisque je 
la prends. 

— Quel est ton nom? ta race? & ton chemin? » 

On pouvait certes, à mon costume, à mon teint, à 
ma monture, me prendre pour un Àrabe; quant à 
lui, c'ètait un Tebbou : je le reconnus au premier 
coup d'oeil. La couleur très foncèe de sa peau, ses 
cheveux courls et crèpus, ses lèvres èpaisses, ses 
màchoires proèminenles ledistinguaientdesTouaregs 
et cles Bedouins. Où allait-il? me demandai-je en- 



i. 
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core tout en l'examinant; une vengeance Tavait-elle 
appele ici, dans le Bab-el-Ghoud, sur le territoire 
des Imochar? II n'ètait guère probable qu'il existàt 
une source dans ces dunes voyageuses, et pourlant 
Ie cavalier ne porlait sur sa selle qu'une simple petite 
zemzemiè* en peau de gazellè. II ètait bien armè; 
sous son burnous fiottant j'apercevais un costumeet 
un attirail complet de guerrier. 

Sa taille maigre et nerveuse avait, pour la pro- 
tèger contre les coups de lance, une camisole de cuir 
de boeuf ; ce harnais militaire ne sert ordinairement 
qu'aux Touaregs; cependant je ne croyais pas me 
tromper sur la race de Tinconnu. Je m'empressai de 
rèpondre à sa question : 

« Je viens d*un pays èloignè, du Germanistan ; 
on ne connait là ni ferka, ni tribii ; toi, tu es un 
Tebbou? 

— Ah! reprit Thomme, tu viens de si loin, du 
pays de sidi Èmir J 

— ■ Oui, m'ècriai-je ètonne; tu l'as rencontrè? 

— Je Tai vik Es-tu le cheik qu'il attend? 

— En effet, je le suis. 

— Sois donc le bienvenu , sidi ! il m'envoie pour 
t'attendre. 

— Où est-il? : 

— Dans les environs de Bab-el-Ghoud. A Bab- 
el-Ghoud tu trouveras son papier, qui te dirale.point 
vers lequel il se dirige. 

1 Bouteille dc cuir, gourde. . : 
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. — Bien; remercie Allah, qui m'a fait voir tes 
traces èt rn'a inspirè de les suivre, car tu aurais 
passè outre sans me rejoindre. 

— Oh! je t'aurais retrouvè, sidi; je voulais seu- 
lement faire boire mon mehari dans le sorir et y 
prendre de l'eau; puis je comptais revenir sur la 
route où tu devais passer... La j'aurais vu tes traces ; 
je les aurais suivies jusqu'à ce que je te rencon- 
trasse. 

— Tu connais une source dans ce dèsert? 

— Je connais plusieurs sources, que mes yeux 
seuls ont vues. 

— Tu es un Tebbou, n'est-ce pas? 

— Tu Tas devinè, je suis un Tebbou de la race 
des Beni -Amalech. 

— Commerit t'appelles-tu? 

— Je n'ai point de nom, sidi ; mon nom git enterrè 
sous le toit de ma tente jusqu'à ce que j'aie accompli 
un serment fait par la barbe du Prophète et Tèter- 
nelle Justice; nomme-moi, &i tu veux: Abou-billa- 
Beni'. » 

Je devinais loute l'histoire demon nouveau guide; 
cependànt je lui demàndai gravement : 
« Quelqu'un a tuè lon fils? 

— Mes trois fils, sidi; mes trois fils, ma joie, 
mon orgueil,mon espoir. Ils ètaient grands, èlancès, 
forts comme la tige dès palmiers , prudents comme 
Abou-Bekr, braves comme AIi, vigoureux comme 

1 Père sans fils. 
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Khalid, obèissants corame Sadikle Juste. IlsavaienL 
conduit mes troupeaux au feir 1 ; je n'ai retrouvè.là 
que leurs cadavres; mais ce n'ètait pas une bète 
fèroce qui les avait tuès. 

— Qui donc alors? 

— Hedjahn-bey, TÈgorgeur des caravanes. 11 
avait pris mes chameaux pour les partager entre ses 
hommes, mès boeufs et mes brebis pour ses festins. 
J'ai abandonnè mondouar, ma femme, mes fìlles, et 
je poursuis lè meurtrier d'oasis en oasis. Ma lance a 
dèjà tuè trois de ses complices, mes flècties quàtre, 
mon couteàu six; lui, le chei'tan le protège, car mòn 
ooil ne peut le voir ni mon bras ralteindre! Màis il 
ira bientòt dans la djehenna; car si mon bras est 
trop court, le sidi Emir et toi vous m'aiderez à me 
venger! 

— Où as-tu rencontrè le sidi Èmir? 

— Près de la fontaine de Khool , où ses batles 
avaient tuè trois Hedjahn qui portaient le signe de 
mort. 

— A-t-il des compagnons avec lui? 

— Deux hommes, son serviteur et son guidc. 
N'as-tu pas vu sur ta route des cadavres avec un 
trou au front? 

— Oui. 

— C'est le sidi Èmir, le Belhouvan-bey 1 qui les 
a frappès ainsi. Ses balles sont comme la colère 

i 

1 Puits. 

2 L'exterminateur des brigands* 
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d'AHah: elles ne manquent jamais leur but. Hedjahn- 
bey et sa goiim connaissent le fusil du vengeur, ils 
le fuient, mais le pasteur paisible ie bènit. Sidi Èmir 
suit parlout Ies traees des brigands, e.ux cherchent 
en vain à le tuer ; son Dieu est puissant comme 
Àllah, il le rend invisible, il I.e dèfend contre tous 
les dangers. 

« Dans tous les douars retentissent les louanges 
de sidi Èmir; chaque bir entend nommer son nom 
avec honneur, le dèsert est fìer de lui, l'air se rem- 
plrt du bruit de sa gloire et la porte au loin. II est le 
juge du pècheur et' le protecteur du jusle ; il va et il 
vient, personne ne sait ou il se trouve; mais je le 
conduirai vers lui, afìn que ton nom grandisse còmme 
le sien. » 

C'ètait un hymne vèritable chantè à la louange 
de mon ami. Ge Tebbou m'intèressait; plus brave 
que notre Hassan, j'espèrais pouvoir me fier davan- 
tage à lui dans Ia suite de mon expèdition, Je lui 
demandai : 

« Sommes-nous loin de Bab-el-Ghoud? 

— Dans un jour, puis encore un jour, quand ton 
ombre s'allongera deux fois grande comme ton pied 
vers l'orient, ton chameau pourra s'agenouiller sous 
la Bab-el-Hadjar % là tu te reposeras en paix. » 

Les hommes du dèsert he connaissent ni horloges 
ni boussoles; les ètoiles leur montrent ia route pen- 
dant la nuìt, Tombre leur%ert à mesurer le jour, Ils 

* 

1 La porte de pierres. 
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acquièrent par la science de l'observation une sùretè 
rarement en dèfaut. 

c Viens, dis-je au Tebbou, nous irons rejoindre 
mes gens. 

— Ma provision d'eau s'èpuise, sidi. 

— Je t'en donnerai tant que tu en auras besoin. » 
11 me suivit sans rèpliquer ; nous trou vàmes bientòl 

Joseph et Hassan dans ladirection que je leur avais 
marquèe; ils laisaient halte et m'attendaient. Tous ~ 
deux parurent fort ètonnès du compagnon que je 
ramenais du fond du dèsert. 
« Eh! mais, Monsieur, s'ècria Joseph, où diantre 

* 

avez-vous ètè pècher ce moricaud-là? 

— Cet homme s'appelle Abou-billa-Beni, repris-je 
sans m'arrèter à la plaisanterie; il doit nous conduire 
à Bal-el-Ghoud. » 

A ces mòts les sourcils d'Hassan se froncèrent; il 
dit tout en fureur : 

« Quel est ce Tebboù? Comment prètend-il mieux 
connaitre la voie que Hassan-el-Kèbir, surnommè 
Djezzar-bey? Quelle est la mère qui Ta mis au 
monde? de combien de pères descend-il? 

« Qu'il aille où il veul! Je te conduirai bien sans 
lui à Bab-el-Ghoud. Vois sa figure et ses cheveux , 
ses joues et sa bouche; est-ce là un vèritable des^en- 
dant d'Ismail, le vrai fils d'Abraham? » 

Le Tebbou regardait tranquillement mon premier 
guide jusque dans le^BIanc des yeux; il s'ècria en 
souriant : 

« Tu te nommes Hassan-el-Kèbir et Djezzar-bey? 
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Jamais l'oreille de mon djimmel n'a entendu ce nom 
fameux; de quelle tribu, de quelle ferka es~tu 
donc? 

— Je suis un Koubabìch de la ferka En-Hourab. 
Nous avons tuè la panthère et sa femelle; nous avons 
extermine Hassad-bey, le lion. Toi, qui as-tu tuè? 
Tu es un père sans fils, un Tebbou sans courage, 
un hòmme sans hardiesse. Je conduirai le sidi; toi , 

- tu peux te tenir à la queue de mon chameau. » 

Abou-billa-Beni semblait tout à fait insensible à 
ces injures; il reprit avec calme : 
« Nomme-moi ton nom. 

* 

— Mon nom? il est plus nombreux que le nombre 
de tes parents, plus long que ta mèmoire; je m'ap- 
pelle Hassan-ben-Aboul-Feda-ibn-Haukal-al-Vardi- 
Yousouf-ibn-Aboul-Foslan-ben-Iskak-al-Douli. 

. — Bien! Hassan-ben-Aboul-Feda-ibn-Haukal-al- 
Vardi-Yousouf-ibn-Aboul-Foslan-ben*Iskak-al-Douli, 
descends de ton djimmel , j'ai un petit mot à te 
dire. » 

Descendant lui-mème de sa monture, le Tebbou 
tira son poignard, puis s'assit sur le sable, Un duel 
entre Àrabes! cela promettait d'ètre curieux; mais 
je. me sentais tranquille, personne n'en mourrait; 
Hassan allait mettre les pouces. II cherchait dèjà 
une èchappatoire : 

« Qui t'apermis de quitter ton chameau? criait-il; 
sais-tu qu'un seul a le droit de commander ici? 
c'est le sidi; or le sidi est très pressè d'arriver à 
Bab-el-Ghoud. 

F 
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— ^ N'importe, Hassan, dèclarai-je, descends, je 
le le permets ; tu es un vaillant Koubabich En- 
Hourab, tu as un koussa tranchant, dèfends ton 
honneur. 

— Nous n'en avons pas le temps, sidi; vois comme 
rombre s'allonge. 

— Descends, dèpèche-toi, ce sera bientòt fait. » 
Hassan, à bout d'arguments, se dècida; il vint 

s'asseoir vis-à-vis du Tebbou et tira son couteau. 

Abou-billa-Beni releva immèdiatement soh pan- 
talon jusqu'au-dessus du genou et enfonga son cou- 
teau dans son mollet, puis il regarda si Hassan en 
faisait autant. 

Pour sauver sa rèputation , le Koubabich eùt dù 
imiter son partenaire; les deux hommes se seraient 
ainsi percès èt dèchirès sans mot dire, sans sour- 
cillcr, sans que le moindre mouvement trahit la 
douleur, Gelui qui se serait arrètè le dernier eùt ètc 
vainqueur. 

Dominer la douleur physique, la mèpriser, la sou- 
tenir sans broncher : tel est un des grands points 
d'honneur de Thabitant du dèsert. 

Hassan, dèjà plus civilisè, relevait lentement son 
pantalonf il ne semblait plus du tout pressè. 

Enfin il appuya la pointe de son couteau sur la 
chair de son mollet, qui s'enfonga un peu. Hai'! 
Djezzar-bey remarqua combien la chose promettait 
d'ètre peu agrèable. Sa fìgure s'allongea ; il allait 
rejeter son arme, quand Joseph , descendu pour 
mieux voir, se glissa par derrière et lui poussa le 
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bras.si malicieusement, que le couteau pènètra assez 
avant jdans le mollet. Hassan sereleva àvec un cri 
formidable. 

« ParAlIah! que fais-tu,- mauvais garnement? : 
criait-iI.,Esrtu fou? Ma jambe t appartiènt-elle? Ce 
mollet est-il à toi ou à moi? Pou, puce, vermine, 
hèris.sòri, père de hèrisson, oncle d'un père de hè- 
rissonj t'ai-je louè ma jambe pour Tessayer, giaour! 
petit-fìls d'une giaourine! Yousef sahs hom! y> 
- ,La colère du m.alheureux èLait risible, quoique je 
n'approuvasse point Joseph. 

Le couteaii pendillait hòrs de Ia plaie; Hassan 
sautait sur sa bonnejambe, criait, montrait lepoing, 
saiititlait aulour de Joseph sans oser pourtant le 
loucher.. . . : ■ ■ : . 

. L'Allemand comprit qu'il avait ètètrop loin; il 
offrit à Hassan de le soigner; ■ , 

Voyoris, disait-il, cherchant à àpaiser le blessè, 
qu'est- ce que cela pour Djezzar-bey? Assieds-toi, 
Hassah, je tirerai Ie couteau, dans deux heures tu 
n'y penseras plus ! » 1 ' . 

Le Koubabich fìnit par se laisser trailer; mais, 
quand il vit le sang s'èchapper de la plaie, il tomba 
tout de §on long sur le sable et ne revint à lui qu'a- 
près un habile pansement de Joseph, — La vue de 
soh sang rèpandu, et peut-ètre un peu de honte 
sècrèle, ne le mit pas de belle humeur. Joseph, 
malgrè tbus ses soins, s'en ress'entit. Quant au 
Tebbou , il ne paraissait pas s'inquièter le moihs 
dù monde de sa blessure propre.'Je parvins à cal- 
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* 

mer mès gens après quelques admonestations assez 
vertes, puis nous reprìmes. notre coursedans les 
sables. 

Vers le soir, nous nous arrètàmes entre deux nrion- 
ticules; les tentes furent dèplièes, les nattes èten- 

* 

dues, les bètes pansèes; enfin nous commengàmes 
notre frugal repas. II -consistait en une-poignèe de 
farine, quelques dattes et... un verre d'eau. Avant 
de m'endormir je partageai entre nous : quatre les 
heures du guet. Hassan eutla dernière, comme tou- 
jours. ' * . 

Je m'èveillai de bon matin; Tespoir de rejoindre 
bientot Emery me donnait un nouveau courage. 

En sortant de ma tentc afìn de me procurer un peu 
d'eau pour ma toilette, je ne fus pas mèdiocrement 
surpris d'apercevoir Hassan assis au- milieu des 
ballots; il me tournait Ie dos et buvait à'mème dans 
ma bonbonne. - 

J'avais emportè cette grosse bouteille, entourèe 
d'ècorce d'aubier, pour conserverma collection d'ani- 
maux. Quantitè d'insectes s'y trouvaienl dèjà rèunis, 
sans compter plusieurs amphibies, tels que vipères , 
scorpions , salamandres des steppes , crapauds de 
bir, etc. Toutes ces crèatures ne nuisaient probable- 
ment point à leur sauce, car le Koubabich de la ferka 
En-Hourab la sirotait avec autant de dèlices que si 
c'eùt ètè du nectar versè par Ganymède. 

Cela me parut peu èdifìant pour un fidèle si versè 
dans Tètude du Coran. Je remarquai en mème temps 
que Hassan devait depuis longtemps se donnercelte 
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douceur matinale; la bonbonne semblait lègère, il 
la soulevait aisèment, pour lècher encore quelques 
gouttes autour du goulot. Je m'expliquai tout de 
suite.les* accès dè folie qui rn'avaient tant inquiètè 
chez mon guide. M'avangant avec prècaution, je mis 
la main sur l'èpaule du musulman ; de frayeur il 
laissa èchapper la bonbonne. 
« Que fais-tu là? demandai-je. 

— Je buvais,- sidi.. M murmura le malheureux 
èpouvantè. 

~ Et que bois-tu ? 
'— Du ma-el-zat. » 

Les musulmans, quand ils se permeltent les bois- 
spns spiritueuses dans le secret de la vie privèe, 
nomment le vin ou les liqueurs de diffèrents noms, 
s'imagihant aÌDSÌ les faire changer de nature, et 
mettre en repos la conscience sur cette infraction à 
la loi. 

« Ma-el-zat, c'est-à-dire l'eau de la Provìdence* 
Qui i'a'dit que ce que tu viens de boire s'appelle 
ainsi? 

— Oh! je connais cela, sidi Une fois les hommes 

ètaient bien tristes , la Providence laissa tomber une 
goutte de gaietè sur la terre. Cette goutte fit pousser 
des plantes dont le jus contient la joie; c'est pour- 
quoi on appelle ce jus ma-el-zàt! 

— Hassan, tu sauras que ce breuvage n'est point 
du tout du ma-el-zat; il renferme des esprits plus 
dangereux encore que ceux du vin: ainsi, tout bon 
musulman est obligè de se Tinterdire. 
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— Je ne bois iii vin ni eau-de-vie; m-usje bois 
la nouktha-zat... 

— Ta loi le dèlend. 

— : Tu te trompes, sidi, les musulmans peùvent 
goùter le breuvage de la Providence, 

— Le breuvage de la Providence ou l'eau-de-vie,, 
c'est à peu près la mème chose ici, Hassan, et il est 
dit dans vos livres : « Toute boisson enivrante doit 
ètre prohibèe. » ' ' - 

— Sidi , tu es plus savant que moi-mème, tu con- 
nais YIlm-el-tauahid A et les instructions du pieux 
Chaffei, tu es un sage! Mais cela n'empèche pas que 
je puis boire le.ma-el-zat, car il ne m'enivre pas. 

— II ne t'enivre pas! Hassan, tu es ivre depuis 
plusieurs jòurs; en ce moment meme . l'esprit de 
l'alcool règne sur ton àme, * ... 

— Mon àme est libre et joyeuse quand ma langue 
s'est attachèe au zemzemiè*. 

— Eh bien! recite-moi la sourate El-kafiròun. » 
Cette sourate est la cent neuvième du Coran; elle * 

trouve souvent chez les musulmàns une singulière 
application : on la fait rèciter à ceux qu|on soupgonne 
d'ivresse. Les versets ne se distinguent les uns des 
autres que par la place occupèe diffèremment, dans 
chacun d'eux, par le mème mot, et il est rare qii'un 
homme ivre puisse ne pas se tromper dans des'inver- 
sions si emmèlèes. 
Cette sourate se traduit à peu près ainsi : « "0 infì.- 

* ■ * 4 * * 

* 

1 La legon dtr Dièu unique. ' ' ' ~ ' 

2 Bonbonne. 

Le Roi des requins. 9 
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dèles! je ne respecte pas ce que vous respectez, et 
vous ne respectez pas ce que je respecte. Je ne res- 
pecterai pas ce que vous respectez, vous ne respec- 
terez jamais ce que je respecte. Vous avez votre 
religion f et j'ai la mienne. » Mais en arabe il est bien 
plus diffìcile de se reconnaitre dans les mols et la 
prononciation. 
Hassan reprit : 

« Tu n'as pas le droit, sidi, de me demander la 
^sourate El-kafiroun , car tu rt'es pas musulman* 
. . — Tu ne veux pas la dire , Hassan , parce que tu 
ne le peux pas. Tu prètends qu'un chrètien ne sau- 
rait commander à un musulman ; pourquoi en ce 
cas es-tu entrè à mon service? Tu soutiens que tu 
ne pèches point en buvant du ma-el-zat, mais tu 
m'as vole ce ma-el-zat. Le Coran ordonne -de punir 
les voleurs, tu auras la punition que tu mèrites. 

— Peux-tu punir un fidèle croyant, sidi? II faut 
aller devant le cadi, 

— Je me passeraì de cadi ! » 

Hassan ne faisait près de moi que les fonctions de 
guide : Joseph seul s'occupait des paquets et de 
Temballage; le brave Koubabich ignorait donc ce 
que contenait Yesprit qu'il avait avalè avec tant de 
dèlices. Je tirai mon couteau, je coupai les cercles 
d'aubier qui entouraient la bouteiile, et je montraì 
à Djezzar-bey la grouillante population qui la rem- 
plissait, , 

« Regarde, lui dis-je, voilà ton ma-el-zat! » 

Le malheureux se redrossa sur ses pieds, èten- 
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dant ses dix doigts èn avant, et fit la plus affreuse 
grimace qui se puisse imaginer. 

« Bismilla! sidi, qu'ai-je bu! criait-il. Qu'Allah 
maudisse cette bouteille ! Je sens dans le gosier 
comme si j'avais avalè dix millions d'esprits de 
diables du fond de la djehenna. 

— Voilà une partie de ton chàtiment, Hassan. 
Quant au reste, je t'en fais gràce en consideration 
de la blessure d'hier dont Joseph a ète cause. 

— Sidi, la blessure n*est pas si mauvaise que ce 
ma-el-zat! Je.crois que je vais mourir. 0 sidi, je 
t'en prie, neme montre plus ces horribles monstres. » 

J'appelai Joseph, qui venait de s'èveiller; je fui 
recommandai de remplir la bonbonne avec de l'esprit 
de vin que j'avais heureusement en rèserve ,et de 
raccommoder le panier; quant au brave Hassan, il 
devait ètre complètement guèri du pèchè d'ivro- 
gnerie. Je me tenais pour assurè qu'il ne s'aviserait 
plus de goùter à ma nouktha... 

Nous montàmes bientòt sur nos bètes et conti- 
nuàmes notre route. Vers midi, nous fumes très 
surpris d'apercevoir la tracè d'une nombreuse cara- 
vane. 

« Allah akbar ! 'murmura Hassan, qui jusque-là 
s'ètait tenu coi, Allah n'a jamais soif , et il connaìt 
tous lès chemins du dèsert!... Mais que vient faire 
cette kaffila dans le Ghoud, où l'on ne trouve pas 
une source capable d'abreuver deux chameaux? 

— Comptez les traces, » ordonnai-je. 

11 y avait des empreintes d'hommes, de chevaux, 
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de chameaux. Ceux-ci paraUsaient Irès pesamment 
chargès. G'ètait une. caravane marchande qui nòus 
prècèdait.Un examen attentif accusa soixante cha- 
meaux de bagages, onze de selle,' deux hommes à 
pied et trois cavàliers. Cette caravane devait s'ètre 
ègarèe, car Teau manquait absolument pour les che- 
vaux dans ces parages* 

« La kaffìla vient d'Air; elle se rend à Tafìlet 
ou à Tibesti, opina le Tebbou. 

— Alors elle^a un bien "mauvais conducteur; il 
rjegare dans des dètours pèrilleux! m'ècriai-je*. - 

— Le chabir n'est pas uu ignorant, sidi, reprit 
Abou.-billa-Beni, dont un sourire entr'ouvrit les 
grosses lèvres et qui secoua' la tète d'ùn air singu^ 
lier. Hedjahn-bey n'admet parmi ses * compagnons 
que des hommes connaissant bien le .dèsert . 

— Comment!... » murmurai-je. 

La pensèe qui me venait me semblait affreuse.; je 
ne Tachevai qu'en hèsitant. 

- « Comment! tu crois que le chabir les ègare à 
dessein? 

- — Oui, sidi! Un chabir peut se tromper de la lon- 
gueur de quelques pieds sur l'ombre, il ne prendra 
jamais le Bab-el-Ghoud pour la route de TafileL S'il 
ètait dans le doute, il interrogerait son cheik-el- 
djemali*; celui-ci le remettrait en bon chemin. 

— Regarde cette trace, sidi... Les chameaux ne 
marcbentplus, ils se trainenU- Ramassecette outre; 

.- l Le chef des conducteurs de chameaux. 




« Bismilla! sidi, qu'ai-je bu? » s'ècria Hassan. 
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n'est-elle pas sèche comme du bois? La kafflla 
manque d'eau, elle n'en a plus une goutte; le chabir 
ia conduit vers Hedjahn-bey, elle va pèrir sans res- 
source 1 

— Mais alors il faut la rejoindre; marchons, hà- 
tons-nous ! » 

Le Tebbou arrèta mon chameau par la bride, en 
disant : 

« Dieu te garde, sidi, de courir au-devant du plus 
terrible danger que les yeux de ton esprit puissent 
le reprèsenter mème en songe!... Que rèpondrais- 
tu au chabir s'il t'interrogeait? que ferais-lu s'il 
t f attaquait? 

— Eh ! je lui dirais que nous venons de Sèhlit, que 
nous allons à Dongola.,. Ou piutòt je ne mentirais 
point; je ne rèpondrais rien à un homme qui ne pos- 
sède aucun droit sur moi. Allons! » 

Le Tebbou n'hèsita pas longtemps; nous lan- 
gàmes nos montures au galop. Je fis signe à mes 
deux domestiques de nous suivre plus lentement, 
avec les bètes de somme. 

Plus j'avangais, mieux je me rendais compte des 
souffrances èprouvèes par la caravane. La route 
ètait semèe d'objets abandonnès, ou jetès avec dè- 
sespoir par ces hommes èpuisès; les traces prou- 
vaient que les bètes ne se traìnaient qu'en faisant 
des efforts presque impuissants. Les chevaux sem- 
blaient devenus comme enragès par Ia soif , car en 
certains endroits on voyait qu'ils avaient pris un 
galop vertigineux et saccadè. 
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. Enfìh rious apergùmes entre les dunes, devant 
nòus, quelques .capuchons blancs t puis nous rejoi- 
gnimes les cavaliers restès plus en arrière et dont 
les bètes, à bout de forces, suivaient difficilement le 
gfo's de là caravane. Ils nous regardèrent avec une 
joyeuse surprise; leur oeil mourant retrouva quelque 
vivacitè poiir rèpondre à notre salut. 

« Où est le chabir de cette kaffìla? demandai-je. 
Donne-nòus un peu d'eau, sidi ! » rèpondirent 
ces malheureux, suppliant du geste, sans prendre 
. gàrde à ma questipn. 

\Tavais sur mon chameau une outre d'assez forte 
dimension ; je la leur tendis. Aussitòt je me vis en- 
tourè detoute la caravane, tous ces hommes deman- 
daient de i'eau; je fis circuler Toutre etne la refusai 

4 

qu'à deùx personnages suspects, un Touareg montè 
sur un chameau becharin et un Bèdouin à pied qui 
paraissaient diriger la kaffìla : le chabir et le cheik-. 
• el-djemali sans doute, 

Ils me lancèrent tous deux un regard plein de dè- 
fiance... Mon outrc revint yide; je rèitèrai alors ma 
qiiestion : ' * 

«,Où est le chabir ? » 

Le Touàreg s'ayanga en disant : ' * 
* « C'est moi, que me veux-tu? ; ■ * 

— " Poufquoi m'as-tu laissè sans salut? deman- 
daì-je d'un ton mecontent. Depuis quand les lèvres 
du croyaìit reslent-elles fermèes pour le voyageur? » 

Le chàbir semblait dè plus en plus ètonnè; il 
fronga les sourcils, et, commè Tenvoyè de la goum 



L'ANÀIA DU BRIGAND 297 

quej'avais rencontrè chez les Latrèaumont, il mur- 
mura en abrègeant Ia formule : : 

« Sal,.. aleik! Combien as-tu devies, ètranger, 
pour parler de la sorte? 

— Sal... al. : ..! une seule vie, ainsi que toi, et j'en 
ai plus soin que toi de la tienne... 

— Pourquoi dis-tu cela? 

* i 

— Parce que tu vas te laisser pèrir dans ce dè- 
sert, si on ne te remet pas en bon chemin. 

— Je nè suis point ègarè, reprit le chabir en dis- 
simùlant son inquiètude, car il tremblàit dè se voir 
dènoncè devant ceux "qu'il trahissait. Allah a fait 

. souffler un vent si chaud', qu'il a dessèchè nos òutres ; 
mais demain nous trouverons une fontaine. 
• — Où allez-vous? 

— Que t'importe? * 

— As-tu des raisons pour taire le but de ton 
voyage? 

— La kaffila se rend à Tafìlet. 

— Moi aussi je vais à Tafilet : me permets-tu de 
me joindre à vous? » ' 

II respira un peu plus librement, quoiqu'il ne fùt 
pas encore bien rassurè sur mes intentions. 

a Quel est ton nom et ta tribu? reprit-il. 

— ,Je suisunFranc; mon nom serait trop difficile 
à prononcer pour ta langue* 
. — Tu es un Franc?ain chrètien? Eh ! vous autres, 
vous venez de boire dè l'eau d'un giaour! )> 

Ils s'ècartèrent machinalemènt; mais je fis avan- 
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cer mon chameau et louchai presque le sien, en 
• m'ècriant : 

« N'oublie pas ce mot, car tu devras me le 
payer ! » 

Le chabir avait tirè son couteau; il reprenait 
toute son assurance : je m'avouais chrètien, il ètait 
dèsormais certain que les fanatiques musulmans 
dont se composait la caravane n'accorderaient a\i- 
cune crèance à mes paroles, quelles qu'elles fussent. 
Je compris aussi pourquoi, dèu l'abord, il s'ètait 
montrè vis-à-vis de moi si sombre, si farouche, car 
ìl me demanda brusquement : 

« Où as-lu eu cebecharin? Un musulman ne vend 
pas un tel animal à un cbrèlien, 

— Un fìdèle croyant, comme tu nommes tes frères, 
m'a donnè ce djimmel parce que je Tavais dèlivrè 
de la gueule d'un lion. 

— Tu mens! Un giaour a peur d'Assad-bey, et 
celui qui possède une telle monture ne tombe pas 
sous la griffe du lion. 

w * 

— Ecoute, chabir, si tu rèpètes encore une fois ton 
injure, je te cingle les joues de mon fouet. Tu sais 
que Mihai'l, Djebrail, Issrafil et Asrail, les quatre 
anges gardiens du paradis, ne laissent pènètrer au- 
cun mahomètan frappè par un chrètieh ! » 

Cette menace attira sur moi toutes les colères. Ces 
hommes, que je venais de dèsaltèrer dans leur soif, 
ètaient prèts à me dèchirer; ils seraient tombès sur 
moi, je crois, s'ils avaient ètè moins èpuisès. Le 
chabir montrait son pistolet et me criait : 
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« Descends de ton chameau, giaour, avant que tu 
aies eu le temps de recommander ton àme à ton 
Dieu , le chei'tan Tcmportera dans la djehenna ! » 

Mon brave Tebbou saisissait sa lance pour me dè- 
fendre; je lui fìs un signe; je venais de songer àTa- 
naia et voulais èprouver sa vertu. 

Puisque le chabir reconnaissait si bien mon djim- 
mel, il ne pouvait manquer de reconnaìtre l'anai'a 
de son maìtre; moi aussi je distinguais parfaitement 
maintenant les initiales À. L. brodees sur ses vète- 
ments; je n'avais plus le moindre doute au sujet du 
brigand. Je tirai donc le morceau de corail, et, le lui 
montrant, je lui dis : 

« Laisse ton arme en paix et regarde ! » 
Le Touareg tressaillit en murmurant : 
« Allah akbar! lu es sous une protection aussi 
puissante que celle du chei'tan lui-mème I Tu as dit 
vrai; il faut que tu aies sauvè un fidèle croyant des 
griffes du lion. Viens donc avec nous; restes-y lant 
qu'il te plaira* » 

C'elait tout ce que je demandais, Cette admission, 
me faisant membre de la kaffila, me donnait le droit 
de surveiller de près le chabir et de Tarrèter dans 
ses mauvais desseins. Je repris donc : 

« Marchons alors; mes gens nous rejoindront. 

— Combien as-tu de serviteurs, sidi? me demanda 
le guide avec dèfiance. 

— Deux, sans compter celuiqui m'accompagne en 
ce moment. Tu verras sur les chameaux qu'ils mon- 
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tent la peau de deux panlhères frappèes par mes 
balles. 

— Mais què fais-tu dans le dèsert? 

— Je suis venu pour tuer Assad-bey et pour par- 
ler à d'autres beys. » 

Le chabir ne crut pas pouvoir en demander da- 
vantage; il fìtun signe, la caravane se remit lente- 
ment en marche; je restai en arrière avec mon 
Tebbou, èvitant de devancer les malheureux voya- 
geurs. 

« Allah kèrim, me dit Abou-bilIa-Beni, Dieu est 
misèricordieux, il protège le vrai croyant; mais toi, 
un chrètien, qui n'as point de secours à espèrer d'en 
haut, tu risques ainsi ta vie? 

— Allah n'est pas un autre Dieu que le mien; il 
habite dans les cieux; tous nous sommes ses en- 
fants; il nous . conduit et nous protège tous sans 
exceptioh. , . 

— Pas un Àrabe n'eùt parlè au chabir comme tu 
viens de lui parler, car il èsl uh'dès chefs de la 
goum!. L'ange de la mort planait ssur'ta tète, mais 
tu'es brave comme ton ami le sidi Emir. 

— Toi aussi, Abou-billa-Beni, tu es brave; je te 
recommanderai à sidi Emir, qui le rècompensera. 
Dis-moi, tu crois trouver de l'eau près de Bab-el- 
Ghòud? «•■'■' 

— Oui, je connais des sources cachèes qui abreu- 
veraient tous ces chameaux. ■ 

— Alors la kaffila y serait à merveille ; elle y at- 
tendrait des secours, et.„ 
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— Mais si Hedjahn-bey nous attaque sur la 
route? 

— Laisse-moi cònsulter mon àme ! Sidi Èmir ètait 
à Bab-èl-Ghoud, n'est-ce pas?. 

— Oui, mais il a pu s'en èloigner, car il ne sàit 
pas au juste quand*tu dois arriver; seulement il y 
reviendra toujours. 

— Grois-tu que cette caravane soit cn ètat de se 
tirer des dunes? 

— Peut-ètre; mais le chabir la tiendra au milieu 
des sables, pour mieux la livrer aux gens de la 
goum. )> 

Gette conjecture me semblait très fondèe ; je cher- 
chais pèniblement dans ma tète un moyen de sau- 

* . * 

ver ces malheureux sans abandonner la piste des 
bandits. 

Tirer une balle au chabir'et à son complice eùt 
ètè m'exposer à la fureur des Arabes, caì 1 je ne pou- 
vais leur dèmontrer pèremptoirement que ces deux 
hommes complotaient leur perte; d'ailleurs, je man- 
quais ainsi mon but; il me fallait prendre Hedjahn- 

* + 

bey lui-mème pour dèlivrer Latrèaumont. 
Les plus grandes prècautions me paraissaicnt 

* 

nècessaires tant que je n'aurais pas rejoint mon ami 
Bothwell. 

Cependant- Joseph et Hassan ne tardèrent ' point 
à arriver* Je leur enjoignis de càcher une de nos 
outres et de distribuer le contenu des autres parmi 
les. voyageurs. Le fameux Hassan-el-Kèbir profìta 
de la circonstance pour se vanter beaucoup et me 
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vanler aussi devant les Arabes; il se fit des connais- 
sances et des amis. Quant à Joseph et au Tebbou, 
ils revinrent bienlòtprès de moi, Lorsquenous nous 
remimes en chemin, le guide, arrètant son chameau, 
laissa passer toute la caravane, puis se plaQa à mes 

A o 

cptès pour me demander : 

« Sidi, connais.tu le nom de celui qui t*a donne ce 
beau djimmel? # 

— Un chrètien doit aider le prochain sans s'infor- 
mer de son nom, rèpondis-je sentencieusement, me 
conformant à la manière arabe. 

— Alors tu ne sais pas qui il est? 

— Si, je le sais. 

— Dis-mpi son nom; dis-moi ce qu'il est, 

— II est ce que tu es toi-mème. 

— Et toi aussi, sidi. Tu as l'anaia du chef, il te 
met sous sa proteclion , mais t'oblige ègalement à 
lui obèir. Gonnais-tu le chernin que nous sui- 
vons? » 

Cettemanière d'envisager les choses me dèplaisait 
fort. De ce que je possèdais ranai'a, s'ensuivait-il 
que je fusse affìliè à la goum ? 

Je me demandais aussi pourquoi cet homme avait 
dit (c l'anai'a du chef »; ètait-ce donc de Hedjahn- 
bey en personne que je tenais ce signe? 

Quelle belle occasion j'avais manquèe de voyager 
avec lui! Enfìn le jour se fìt progressivement au 
milieu de mes idèes confuses. En effet, un simple 
membre de Tassociation ne m'eùt point confìè Ta- 
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naia. Un cadeau tel que celui du prècieux hedjin ne 
pouvait venir que d'un chef... 

II fallait essayer d'obtenir des renseignemenls du 
chabir, trompè par les apparences. 

« Oui, rèpondis-je, cette voie, je la connais; 
tu ne vas pas à Tafìlet, tu nous mènes à Bab-el- 
Ghoud. 

— Nous n'irons mème point jusqu'à Bab... Au- 
jourd'hui, quand le soleil sera couchè, nous cam- 
perons dans la mer de sable. Le bey nous y re- 
joindra... 

— Le bey? n'attend-il pas son messager là-bas, 
dans le douar où nous avons tue le seigneur à la 
grossetèle? 

— II ne t'a donc pas dit qu'il y a deux Hedjahn- 
bey, deux frères? » 

Tout s'expliquait : la rapiditè avec laquelle on 
supposait quTIedjahn-bey se transportait d'un Heu 
à un autre et Tespèce d'ubiquitè qu'on lui attri- 
buait. L'un des frères m'avait èchappè, pourrais-je 
surprendre Tautre? 

« Nous n'avions pas le temps d'èchanger.beau- 
coup de paroles, rèpliquai-je avec assurance. Le bey 
sait-il où il pourra joindre la kaffìla? 

— II Tattend depuis.plusieurs jours. Quand tous 
seront endormis, il viendra. La goum est puissante, 
sidi; cependant il est un ennemi redoutable pour 
elle... Si cet ennemi se prèsentait, tu serais avec 
nous? 

— Monbras reste toujoursau service de mesamis, 
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rèpondis-je, donnant un double sens à cette assu- 
rance. Quel est donc cet ennemi si redoutable? 

— Behlouvan-bey; en as-tu dejà entendu.parler, 
sidi? " ■ - 

— Qu'en dit-oh? 

— Personne ne le connait. Traverse le sèrir, la 
Belad-el-Ghoud, la contrèedes dunes, le Sahel, par- 
Lout tu rencontreitis quelques cadavres des nòtres 
frappès par ses balles, II est partout, et personne ne 

i 

le voit. Son djimmel a huit jambes et quatre ailes; 

* * * ■ 

il va comme le vent, sans laisser Ia moindre trace. 

■ • 

Cet homme ne boit ni ne mange. C'est pourtant un 
gèant si grand, que trois homm.es montès sur les 
èpaules les uns des autres ne pourraient atteindre 
son front. C'est le cheitàn en personne; c'est Eblis, 
l'ange rebelle quine voulut pas s'incliner devant 
Adam et qui a ètè exilè sur la terre, où il ròde pour 
tuer les àmes des croyants. » 

J'avais bonne envie de rire, malgrè la situation, 
en me flgurant Emery sous les traits de cet ètre fa- 
buleux; mais je me gardais bien de combattre une 
telle opinion. Le surnom de Behlouvan-bey, le chef 
des heros, tèmoignait du reste assez de l'estime où 
les Arabes tenaient mon ami. 

« Tu crois donc qu'il yiendra? demandai-je d'un 
air mystèrieux. ; 

— Je^ne sais.:Il arrive quand l'enfer lui a fondu 
assez de balles. II connait chaque homme et chaque 
bète de la goum; il sait où sont nos puits et nos 
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campements : El-Kasr* est'Ie seul lièu òù il ne soit 
point encore allè, parce qu'un pieux marabout dè- 
fend cet endroit contre tous les mauvàis esprits. » 

L'anai'a dècidèment avait une puissance sur la- 
quelle je n'osais compter; elle me mettait en posses- 
sion des secrets de la goum ; elle me posait en affìliè 
et me servait admirablemen't dàns les circonstances 
pèrilleuses. . ' ' 

Les vieux Romains pènètrèrent plus loin dans le 
Sahara qu'on ne le fait ordinairement de nos jours; 
plus tard, quand les hordes des califes se prècipi- 
tèrent vers Tisthme de Suez, le dèsert fut traversè 
par de vèritables foules armèes. Aux temps antiques 
comme au moyen àge, sous les Ròmaihs comtne 
sous Ies califes, les solitudes afritaines virent s'èle- 
ver plus d'un èdiflce militaire, abandonnè dans la 
suite des àges, puis recouvert par lesrsables, ou 
tombè en ruine. Ces restes de constructions ont tou- 
jours servi de refuge et de repaire aux brigands qui 
infectent le dèsert. 

J'ai vu plusieurs de ces kasr ou ksour; j'ai tou- 
jours remarquè aux environs une source d'eau, un 
ruisseau , un puits quelconque. 

La goum possèdait certainement un refuge de ce 
genre , non loin du lieu pù nous ètions parvenus. Se 
trouvait-il au milieu du sèrir ou près de Bab-el- 
Ghoud? Comment le savoir? C'ètait là cependant 
qu'il fallait aller chercher Renè Latrèaumont, là et 
et non ailleurs. 

. ■ * 

1 Le chaleau. 
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« Je voudrais me rendre au kaisr, repris-je après 
un moment de silence; dans combien de temps mon 
hedjin pourrait-il m'y porter? 

w _ 

— Ecoute, sidi, va jusqu'à Bab-el-Hadjar .* tu 
prendras la direction de ton ombre quand elle s'è- 
tendra deux fois longue comme le canon de ton fusil 
vers TOrient. Tu arriveras le soi r du second jour au 
Djebel-Sèrir, sur lequel s'èlèvent les murs de notre 
kasr. » 

J'aurais voulu poursuivre mes.questions, mais le 
guide me quitta pour s'occuper de la caravane, parmi 
laquelle Hassan-eUKèbirmettaitledèsordreet Teffroi. 

Malgrè mes recommandations formelles de ne 
point èclairer les voyageurs sur les intentions du 
chabir, le grand bavard n'avait pu s'empècher de 
pèrorer. II commengait à se quereller avec le cheik- 
el-djemali; tout le* monde se rassemblait autour 
d'eux ; on criait, on gesticulait; je qci'approchai : 

« Tu es un Koubabich? disait le conducteur de 
chameaux. Ces gens campent dans le Cordofan, 
comment prètends-tu connaitre la route de Tafilet 
mieux qu'un Touareg, qui l'a parcourue cent fois? 
Koubabich ou gardeur de brebis, c'est tout un. Les 
Koubabich habitent avec leurs brebis, mangentavec 
elles, ne parlent qu'à elles, s'habillent de laine de 
brebis, couchent sur la peau de brebis; ils sont de- 
venus brebis, ils n'ont pas ì'àme plus noble ni plus 
intelligente que celle de leurs; bètes. Tais donc ta 
langue, Koubabich... Ne devrais-tu pasavoir honte 
de parler? » 
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Hassan ouvrait la bouche pour injurier son irres- 
pectueux adversaire, lorsque son attention et celle 
de toute la caravane furent attirees par rarrivee de 
quatre cavaliers fort inallendus. 
- Ils venaient derrière nous, et, après s'ètre arrètès 
un instant comme pour se concerter, accouraient au 
grand galop; les hommes montaient des becharin 
que je crus reconnaitre pour ceux apergus près du 
douar au lion. Je reconnaissais aussi l'homme qui 
m'avait fait prèsent de son djimmel, et à-ses còtès 
le messager touareg que nous avions livrè à la po- 
lice d'Alger. Comment avait-il pu s'èchapper? je ne 
Tai jamais su, U venait sans doute de rejoindre son 
chef ; tous deux se hàtaient de se rèunir au gros de 
la goum; cela me paraissait clair. 
♦ Je me demandais seulement s'ils soupgonnaient 
le but de mon voyage et s'ils allaient essayer de me 
faire un mauvais parti. Je ne pouvais guère espèrer 
ne pas ètre reconnu par le messager. La situation se 
compliquait; elle me semblait assez pèrilleuse. J'ap- 
pelai Joseph et le Tebbou, qui se rangèrent à mes 
còtès. 

D'abord les nouveaux arrivanls ne nous aper- 
gurent point, car nous nous tenions derrière les 
groupes. S'adressant aux hommes de la caravane, 
celui qui se faisait appeler Soliman leur demanda 
brusquement: 

« Où est le.chabir de volre kaffìla? 
- — C'est moi, s'empressa de rèpondre le chabir en 
clignant de FoeiL 
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. — Où allez-vous ? 

— ÀTafilet. 

— Bismillah! c'est bien; j'y vais aussi. Je me 
joins à vous. » 

' Le guide ne fìt pas la moindre objection; les nou- 
veaux venus agissaient en maìlres. Bientòt Soliman 
aperQut Hassan, dont la tète dèpassait toutes les 
autres; il marcha droit à lui en disant : 
cc Tu ètais avec le Franc qui a tuè le lion ? 

— Oui. 

- — Où est ton maitre? 

— Là... » Et f le Koubabich me montrait du doigt 
Le regard du brigand s'arrèta sur mòi; il se 

tourna vers son compagnon , et dit : 
« Est-ce lui? 

— Oui , c'est lui qui m'a frappè ! » murmura l'en- 
voyè d'un air farouche. * 

Soliman s'avanga de mon còtè; le guide, le mès- 
sager, les deux Touaregs de son escorte et le conduc- 
teur de la caravane le suivaient: tous ces hommes 
ètaient armès jusqu'aux dents. Quant à ceux de la 
kaffìia, leur èpuisement ne permettait pas de les 
compter comme des adyersaires ou des dèfenseurs. 
Joseph saisit son fusil, le Tebbou tenait sa lance; 
de la main gauche, passèe sous mon vaste burnous, 
je pris un revolver à ma ceinture; de la 'droite je 
serrais mon fouet. J'ètais rèsolu à me dèfendre, et je 
pouvais espèrer l'aide de mes hommes. 

« Tu me connais? » demanda le brigand sans me 
saluer. 
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Ses yeux" pergants interrogeaient les miens avec 
une insistance menagante. 
« Je te connais, repris-je simplement. 

— Tu as mon anaia? 

— Oui. 

— Rends-la-moi. 

— La voilà, » 

Je lui jetai le morceau de coràil; il le rattrapa en 
l'air et le mit dans sa ceinture. 

« Tu m'as sauvè la vie, je t'ai donne^mon meil- 
leur hedjin : nous sommes quittes. 

— Ta vie vaut donc le prix d'un chameau? pas 
davantage, tu l'as dit; en ce cas, nous sommes 
quittes. )> \ 

Les yeux du chef brillèrent de fureur ; il con- 
tinua : .... 

« Tu connais cet homme? » . * 

. II me dèsignait le messager. - ' 

« Oui , je le connais. . . .. - . 

— Tu l'as frappè d'une telle fagon, que son esprit 
s'en est allè pour un temps... C'ètait un messager, 
et vous Tavez maltraitè, enfermè. Un giaour cou- 
pable d'avoir frappè un fidèle croyant perd le poing 
droit; tu subiras cette peine, suivant les prescrip- 
tions du Coran. 

— « Qui se sert de Tèpèe pèrira par l'èpèe, » dit 
rÈvangile, notre saint livre à nous chrètiens; qui 
verse le sang verra le sien versè; tu subiras ce chà- 
timent, Hedjahn-bey! » 

A ce nom, on eùt dit que tous les hommes- rece- 
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vaient une dècharge èlectrique. Epuisès comme ils 
l'ètaient par la faim, la soif , la fatigue, ils se sen- 
taient incapables de rèsister à la goum et tremblaient 
dèjà de tous leurs membres, d'auLant que les bavar- 
dages de Hassan avaient prèparè les voies à celte 
terreur. Le faux Soliman lui-mème parut surpris ; il 
ne s'expliquait pas comment j'avais su son vèritable 
nom ; mais il se voyait bien entourè et vis-à-vis de mal- 
heureux sans dèfense, notre petit nombre ne pouvait 
Tinquièter. II ètait sùr que son frère allait venir le 
rejoindre à la tète des brigands de la goum; il rè- 
pondit donc avec une impertinente audace, sans 
chercher à dissimuler davantage : 

(( Oui, je suis Hedjahn-bey. Cette kaffila arrivera 
heureusement demain à Tafìlet si elle me livre les 
deux Francs. Descends de ton djimmel, giaaur, et 
baise mon soulier. » 

Tous les Arabes s'ècartèrent de nous, tant la peur 
inspirèe par cet homme agissait sur eux. 

« Tu trompes ces malheureux ! m'ècriai-je au 
lieu d'obèir à Tinsultante injonction. Le chabir est 
un traitre qui les.conduit à Bab-el-Ghoud, où cette 
nuit mème la goum doit les aurprendre et les 
ègorger. 

— Tu mens! hurla le brigand. 

— Ne rèpète pas cette insulte, un chrètien ne la 
supporte jamais. 

. — Àgreb^! ta langue est empoisonnèe, tu mens! » 

* 1 Scorpion. 
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Mon chameau touchait celui de Soliman ; à peine 
eut-il prononcè ce dernier mot, que mon fouet en 
cuir de rhinocèros lui cingla le visoge en imprimant 
sur sa joue une affreuse balafre; le sang jaillit, et le 
Touareg, aveuglè, recula. Son compagnon le plus 
proche, le messager d'Alger, s'èlanga sur moi; mais 
ma balle Tatteignit soudain au front. 

« Reconnais-tu cette place? criai-je au chef encore 
etourdi; tu es le frère de Hedjahn-bey, moi celui de 
Behlouvan-bey. Va-t'en dans la .djehenna pour 
avertir le cheitan de l'arrivèe de la goum. » 

Ma seconde balle frappa Soliman au-dessus de la 
racine du nez. Joseph et le Tebbou s'ètaient prèci- 
pitès en mème temps sur le bey, qui tomba de son 
chameau. Tout cela fut raffaire d'une seconde. Les 

* 

compagnons de Hedjahn-bey n'avaient pas mème 
prèparè leurs armes, tant la promptitude de.notre 
attaque les surprenait. 

« Rendez 7 vous! leur criai-je, ou bien je jure que 
vous recevrez une balle à la bonne place ! )) 

Joseph, le pistolet au poing, les menagait comme 
moi ; la kaffila commenQait à se ranger de notre 
parti. Les quatre hommes restant furent liès sans 
beaucoup de rèsistance. Le nom de Behlouvan-bey 
et sa manière de tirer bien imitèe terriflaient ces 
gens superstitieux, qui voyaient en moi sans doute 
une apparition du terrible Anglais. 
. « Remontez sur vos chameaux, ordonnai-je aux 
voyageurs, puis ècoutez comment un Francjugeles 
brigands du dèsert. » 
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On m'obèit; un grand cercle se forma autour de 
hous. Hassan-el-Kèbir, cachè jusqu'alors je ne sais 
où , se montra subitement. 

Tirant son vieux sàbre, forgè, je crois, du temps de 
Mathusalem, il se posa en chèrubin vengeur devant 
les prisonniers, les admonestant d'une voix formi- 
dable. 

« Ècoutez mes paroles et comprenez-les ! Voleurs, 
pillards, brigands, meurtriers, scèlèrats, ròdeurs, 
fìls de ròdeurs , pères et petits-fìls de ròdeurs! Je 
suis un Koubabich; je me nomme Hassan-el-Kèbir- 
ben-Aboul-Feda-ibn-Haukal-al-Vardi-Yousouf-ibn- 
Aboul-Fosìan-ben-Iskak-al-Douh ; les fìls des braves 
me surnomment Djezzar-bey. Je vous ègorgerai, je 
vous.ètranglerai, je vous couperai en morceaux, je 
vous mettrai en miettes si vous osez boiiger ! Allah 
vous a liyrès entre mes mains, mais je laisse ce sidi 
vous juger; il a tuè le seigneur du Iremblemènt de 
terre,\k panthère noire et sa sultane. Ouvrez-la 
bouche, rèpondez selon la vèritè; aulrement ma 
colère vous brisera, ma fureur vous anèantira, car 
je suis Hassan-el-Kèbir. 

— Nous n'avons fait aucun mal, criait de son còtè 
le chabir; nous ne nous laìsserons point juger par 
un infìdèle. Si vous avez quelque plainte à porter 
contre nous, allons devant le cadi et son adoul** 
mais nous ne rèpondrons point ici, 

— Parlez! interrompis-je, et dèpechez-vous, car 
mon foiiet est tout prèt. 

1 Assesseur. 
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— Oserais-tu frapper des fìdèles croyants? 

— Qui m'en em'pècherait? J'ai bien frappè le.chef 
de la goum. 

— Ges hommes nous dèfendront, ils sont musul- 
mans* 

— Ils sont musulmans, tu l'as dit; c'est pourquoi 
tous suivent la loi dans laquelle illBSt ecrit : « Sang 
pour sang. » Tu voulais les conduire à leur perte, 
ta vie leur appartient. 

— Je les ai guidès par le bon chemin. Hedjahn- 
bey ne leur avait-il pas promis qu'ils seraient demain 
à Tafllet? 

— Ne mens pas, chabir., la main de la mort 
s'ètend sur toi, et ton prophète a dit : « Si pendant 
ta vie tu as parlè contre la vèritè, rends-lui au moins 
tèmoignage à Pheure de la mort, afin de paraitre 
sans tache devant Allah. » Nous sommes proches 
de Bab-el-Ghoud; Tafìlet se trouve au nord, à une 
demi-journèe d'ici. Tu sais que je suis le frère de 
Behlouvan, rexterminateur de la goum; un mème 
esprit me conduit. Cet esprit, sage et intelligent, 
nous dirige dans toutes nos actions. Regarde cette 
petite demeure : c'est sa maison;, je vais lui de- 
mander où est Tafilet. » 

Je tirai ma boussole. . Les Arabes sont extrème- 
ment superstitieux; lout ce qui surpasse leurs con- 
naissances leur semble surnaturel et redoutable. 
J'espèrais les impressionner par la vue de.mon petit 
instrument. 

a Regarde, chabir, continuai-je ; regarde comme 

9* 
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l'esprit va vers le nord pour me dèsigner la direc- 
tion. Venez voir, vous autres aussi ; j'ai beau tourner 
la pelite demeurè dans tous les sens , Tindication 
reste toujours au nord; voyez donc, » 

La boussole fut examinèe avec une sorte de crainte 
respectueuse. Les voyageurs secouaient silencieuse- 
ment la tète; le grand Hassan lui-mème, qui n'avait 
jamais vu chose pareille, ne dissimulait point* son 
admiration* 

a Sidi, tu es un grand enchanteur, dèclara-t-il , 
personne ne peut te rèsister. » 
Je repris : % 

a As-tu jamais connu , parmi les fldèles croyants , 
un homme qui ait ainsi les esprits en sa possession? - 
Avoue-le, chàbiri les chrètiens sont plus savants et 
plus puissants que les musùlmans, -Eh bien, je te 
prèviens que si tu n'obèis point, je saurai lirer ton 
esprit de ton corps et Tenfermer plus ètroitement que 
Test celui-ci. Cet esprit-là ètait un chabir; il trahit 
ceux qu'il guidait; il demeure condamnè à un empri- 
sonnement èternel dans celte chètive maison, où il 
montre toujours la route. 

— Parle, sidi :;je rèpondrai selon la vèritè, s'ècria 
le guide, effrayè d'une menace qui eùt fait rire le 
plus bornè de nos paysans. . 

— Avoue donc, chabir, que'toi et le cheik-el- 
djemali appartenez à la goum. 

— Oui. 

— Que cette malheureuse kaffila doit ètre assaillie 
aujourd'hui mème par les brigands. 
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' — Oui. 

— Que tous les voyageurs seront ègorgès. 

* — Oui. 

— La goum est-elie nombreuse? 

— Je ne sais pas , sidi. Je ne sais combien 
d'hommes Hedjahn-bey prendra avec lui, il a des 
afficlès en tous lieux. » 

Le mystère s'èclaìrcissait de plus en plus à mes 
yeux; la promptitude des mouvements de ces bri- 
gands s'expliquait: Hedjahn-bey se transportait seul 
d'un endroit à un aulre, sùr de trouver partout des 
hommes prèts au coup de main. 

Les deux frères semblaient ainsi se multiplier, eux 
et leur bande; ils inspiraient aux habitants du dèsert 
comme aux voyageurs des caravanes celte crainte su- 
perstitieuse qui paralysait toute rèsistance- 

■ 

Je continuai.mon interrogatoire : 

* « Connais-tu le jeune Franc que le bey retient 
prisonnier? 

— Oui ; il est à El-Kasr. 

— Combien d'ouverlures a cette forteresse? 

— Une porte d'entrèe.et un escalier intèrieur qui 
conduit sur le chott. 

— À quel endroit la goum doit-elle surprendre 
cettekaffìla? 

— Si tu t*avances vers le couchant, iu trouveras 
la place quand ton ombre aura deux fois et une demi- 
fois la longueur de ta tailìe. 

— Le bey devait s'entendre avec toi sur la manière 
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de commencer Tattaque? Quel est le Iieu dèsignè 
pour le rendez-vous ? 

— II verra venir la caravane, il examinera le 
campement; puis, quand tous. seront endormis, 
il imitera le cri de Thyène; je saurai alors le 
joindre. . 

— Est-ce la première caravane que tu conduis 
ainsi a sa perte? » 

II ne rèpondit pas... Je repris : 
« Tu es un grand pècheur, chabir; cependant 
j'èpargnerai ta vie si tu me conduis à la forteresse. 

— Rehemallah! interrompit le Tebbou, as-tu vu 
mes fils morts et les larmes de mes yeux, toi, sidi? 
As-tu senti la douleur de mon àme et entendu le ser- 
ment de mes lèvres? J'ai jurè par les huit cieux 
d'Àllah et les sept enfers du diable ; par la bouche 
d'Ozai'r, par la tète de Seydna-Yaya *, que tout 
homme de la goum que je renconlrerai doit mourir. 
Sang pour sang, vie pourvie! Livre-moi cet homme, 
sidi. 

— Sa vie ne m'appartient pas, je ne puis donc te 
la donner. 

— Mais elle m'appartient, à moi ! » 

Àvant que j'aie pu arrèter le faròuche musulman, 
il enfongait sa lance dans la poitrine du chabir, et, 
par un second mouvement aussi rapide, pergait la 
gorge du conducteur des chameaux en s'ècriant 
avec une joyeuse fureur : 

t 

1 Satnl Jeah-Bapliste. 
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u Hamdoulillah !-Dieu soit loue! lui qui jugeavec 
justice au'ciel et sur la terre! Ma vengeance dèvo- 
rera ces brigands jusqu'à ce que toule la goum soil 
descendue au fond de la djehenna. » 

U me fut impossible de dèfendre les deux autres 
prisonniers; leTebbou et Hassan se jetèrent sur eux 
et les ègorgèrent, malgrè mes protestalions. 
' C'ètait un acte de sauvagerie et une imprudence 
en mème temps, car ces hommes eussent pu nous 
guider; mais comment faire entendre raison à un 
musulman qui se venge? 

« Tu as eu tort, dis-je aù farouche Abou-billa- 
Beni, tu viens d'oublier la parole du* Prophète : 
« Agis promptement , mais avant d'agir rèflèchis 
« longtemps. » Ces traìtres nous eussent ètè utiles. » 

Les hommes de la caravane se mirent à dèpouiller 
les morts; ils trouvèrent sur leurs chameaux des 
outres encore pleines avec quelques vivres, et se par- 
tagèrent joyeusement ces provisions. On m'attribua 
le bel hedjin^du chef comme part de butin. 

Après beaucoup de pourparlers entre les membres 
de Ia kaffila, Tun d'eux vint à moi et me dife : 

« Sois notre chabir, sidi, tu possèdes un esprit 
qui nous conduira droit à Tafilèt. 

— Ètes-vous prèts à obèir à cet esprit? 

— Oui, dis-nous ce qu'il commande, 

* * 

— Nous ne saurions arriver à Tafilet si la goum 
reste derrière t nous ; elle nous suivrait pour nous 

* 

anèantir; mais si vous vous montrez de vaillants 
Arabes, nous viendrons à bout do ces brigands ; 
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nous en dèlivrerons la contrèe,. et les voyageurs 
pourront dèsormais traverser paisiblement le dèsert. 

— Nous' sommes braves, sidi, nous n'avons 
plus ni soif ni faim; nous dètruirons ces scèlèrats, 
quand mème ils seraient vingt fois plus nom- 
breux. » 

Pour exciter encore cette bravoure, je leur dis : 
« Mon esprit m'assure que nous serons victorieux; 
je suis le frère de Behlouvan-bey; il m'attend là-bas, 
à Bab-el-Ghoud; il est la terreur des brigands, qu'il 
disperse comme les grains gàtès du froment. Regar- 
dez ces deux revolvers; en avez-vous jamais vu de 
semblablcs? lls dèvorent douze hommes à lajbis'; 
ce fusil peuten envoyer deux.chez le cheitan ; cette 
carabine tire vingt-cinq coups sans ètre rechargèe. 
Je yous assure que, quand mème vous ne voudriez 
pas me suivre, j'irais seul avec mes gens au-devant 
de la goum sans la craindre. Voyons, dècidez-vous, 
suis-je ou non volre chabir? 

— Oui sois-le , sidi , nous t'obèirons. 

— Nous t'obèirons, rèpèta solennellement Hassan 
le Grand. Tu es sage entre les sages, prudent entre 
les prudents; tu es un hèros plus grand qùe tous 
les hèros. — Ecoutez, vous autres ; je me nomme 
Djezzar-bey, TÈlrangleur/.. Ce sabre a dèjà fendu le 
ventre à dix brigands; ce tjemba* a percè la gorge 
à plus de vingt scèlèrats; ce fusil, cette lance, ces 
pistolets extermineront le resLe,- II n'y aura rien à 

1 Poignard, . ■ ■ 




Le Tebbou et Hassan se jetèrent sur eux et les ègorgèrent, 

malgrè mes protestations. 
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faire pour vous, à moins que vous.ne vouliez louer 
notre vaillance et chanter nos exploits. Et quand 
vous retournerez dàns vos tentes, vous apprendrez 
à vos fils et à vos fìlles le nom de Hassan-el-Kèbir 
avec Ie nonri de ce vaillant sidi du Germanistan, qui 
a tuè El-Areth, le seigneur du tremblement, qui a 
pris la peau de la panthère... Oui, de la panthère et 
de sa sultane!... 

— Mille bombes et canons ! interrompit Joseph 
avec humeur, a-t-il une langue celui-là! Si nous 
nous tirons d'affaire, ce n'est pas le grand Hassan 
qui nous aidera; pour sùr. » 

Le soleil ètait aux trois quarts de sa course. Je 
donnai Ie signal du dèpart. Les cadavres restèrent 
couchès à la place où.ils ètaient tombès; les fos- 
soyeurs du dèsert, le sable et les vautours, devaient 
nous èpargner la besogne. 

Je savais que je ne pouvais compter sur cette 
caravane arabe; je prèvoyais les dangers de mon 
entreprise, mais je me disais qu'après tout ces pèrils 
n'ètaient pas plus grands que ceux^dèjà vaincusdans 
mes autres voyages. Hedjahn, malgrè sa rèputation 
lègendaire , ne me paraissait pas plus redoutable que 
beaucoup des hommes de sa race. J'ètais rèsolu à 
employer la ruse là où la force serait impuissante; 
lous les moyens me semblaient lègitimes- vis-à-vis 
de ces brigands. 

L'anai'a venait de rentrer en ma possession, je 
comptais bien m'en servir. 



IV 



LE REPAIRE DES BRIGANDS 



Lemirage! 

Sous un soleil brùlant, au milieu de solitudes 
dèsolèes,- s'avance à pas lents 1a djellaba*; depuis 
plusieurs mois dèjà elle chemine, s'augmentant 
chaque joùr des pieux voyageurs qui accourent de 
tous còtès pour se joindre à la troupe. Les riches 

+ 

Oulad-Arab de Belad-el-Soudan .sont montès sur 
leurs chameaux; les pèlerins pauvres suivent à 

* 

pied; ils ne possèdent d'autres ressources que 
quelques piècettes pour payer la traversèe de la mer 
Rouge, et comptent sur la piètè des fidèles croyants 
pour le reste des frais de voyage. Les jeunes gar- 
gons à peine sortis de Tenfance et les vieillards aux 
membres dessèchès marchent avec le mème zèle; les 
ùns veulent comrnencer la vie par un acle pieux, 

1 Garavane du pèlerinage. 
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les autres ne demandent plus qu'une chose: voir la 
sainte Kaaba avant de mourir. Les Bèdouins au 
teint jaune, les Touaregs à la peau brune, les Teb- 
bous presque noirs, lesTekrours ou pèlerins nègres, 
murmurent tous, sur unrythme mèlancolique, leurs 
invocations, ou s'ehcouragent lun l'autre en rèpè- 
tant tout haut la formule favorite des musulmans : 
La ilah iV Allah, oul Mohammed rassoul Allah : 
« lln'est pas d'autre Dieu que Dieu, et Mahomet 
est son prophète, )) 

Le ciel ressemble à la voùte d'une fournaise, ou 
bien encore à du plomb en fusion; la tefre brùle 
sous les pas, le simoun a tout dessèche; les outres 
sont vides, là prochaine oasis est loin encore. Un 
seul puits ne sufflrait pas pour rafraichir seulement 
la langue des voyageurs et les lèvres des cha-. 
meaux, Toutes les caravanes partielles se sont fon- 
dues dans la djellaba; la foule devient ènorme et 
confuse. Tous se trainent pèniblement les uns der- 
rière les autres, 

Le pain, la farine, les dattes v .ne manquent pas; 
mais pour un peu d'eau, pour une gorgèe seule- 
ment, pour une tasse de merissa* les malheureux 
donneraient plusieurs mois de leur vie, Ils .portent 
sans cesse leurs outres vides à leur bouche; ils 
aspirent en vain, tout est èpuisè; rejetant Toutre 
avec dèsespoir, ils s'ècrient : Bom bosch*! puis se 
tordent les mains- 

1 Boisson rafraichissante faite avec des grains fermentes. 
* Tout à fait vide. 



324 L'ANAIA DU BRIGAND 

Le murmure des prières s'affaiblit. Le nom d'AHah 
est rèpètè moins frèquemment; la Iangue ressemble 
à un morceau de plomb dans la bouche ; l'altèrè 
peut à peirie la remuer pour rèpèter de temps à aiitre 
la sourale Yesin du trente-sixième chapitre, que les 
musulmans aippèilent Quelb-el-Kouran 1 , et qu'on' 
rèciteen pèril de mort. 

Tout à coup un long cri de joie sort de ces poitrines 
èpuisèes. . . . . . 

Au-dessus d'un horizon nèbuleux s'èlèvent les 
contours d'un paysage charmànt. C'est Toasis dèsi- 
rèe ! Les branches des palmiers se balancent au 
souffle d'un vent rafraichissant, entre la verdure des 
bosquets brillent les vagues lègèrement ridèes d'un 
beau lac; il semble que Thumiditè de cette onde se 
fasse sentir alentour. Quand les vàgues du lac se 
calment, on voit se mirer dans l'eau la verdure des 
bosquets. Des chameaux s'avancent parmi ces flots; 
ils ètendent leur long cou, ils boivent, ils.se bai- 
gnent avec dèlices. 

(( Hamdoiilillah ! Gloire à Dieu ! Voilà Touad , 
Allah nous a sauvès , à lui soient Thonneur et la 
louange ! » . 

Les heureux pèlerins 'se raniment; ils veulent 
lancer leurs bètes dans la direction de l'oasis; mais 
celles-ci ne se laissent pas tromper, leur odorat et 
leur instinct leur indiquent quil n'y a là-bas ni eau 
ni fraicheur. 



1 Le coeur du Coran 
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<( Que Dieu vous assistel s'ècrie le conductèùr dè 
la caravane avec angoisse; la cbaleùr, 'la soif, la 
fatigue vaus fpnt perdre resprit, vous prenez le mi- 
rage pour ia rèalitè. » ■ . 

Oivse rèpète Taverlissement d'un^bout à Tautre 

* * 

de la caravane; les misèrabies voyagèurs retombent 
dans lcur abattement; ils;reprenncnt leur marche ' 
traìnanle, ils s'abandonnent au sort cruel qui'va 
finir leur vie , et le soleil les dessèche lentement 
comme Teau d'un vadu : 

La djellaba n'arrivera point à la Mecque;, une * 
autre Mecque les attend; celle-la se trouve.bien 
au-dessus des ètoiles, et non dans les sabies de 
l'Arabie. 1 . 

Le mirage est plus rare qu'on ne le croit gènèra- 
lement; je n'en ai ètè tèmoin que deux fois dans mes 
voyages; la première fois il m'a causè une iliusion 
complète. II me semble quej.quoiqù'on en.ait beau- 
coup mèdit, il doit èlre comptè au nombre des phè- 
nomènes heureux et utiles à rhomme. * * 

D'après les indications du chabir, nous continuions 
à nous diriger vers le levant. Notre ombre grandis- 
sait sensiblement; eile atteignit bientòt des propor- 
lions doubles de celles de notre taille. A ce moment 
une singùlière image se dessina deyant nos yeuxsùr 
l'horizon, . . , \ 

Les rayons du soleil semblaient s'agiter et danser 
comme des millions de microscopiques ètincelles, 
formant à plusieurs pieds au-dessus du sol une mer 
de lumière. Malgrè Tapproche du soir, la chaleur 

Le Roi dea requins. 10 
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ètait insupportable, et notre malheureuse kaffila, 
enfon^ant à chaque pas daris de.s flots de sable brù- 
lànt, ne s'en tirait qu'avec des efforts inoui's. Je 
craignais sans cesse de la voir engloutie*.. Nous 
approchions de Tendroit où le ghoud et le sèrir, les 
dunes et les pierres combattent entre elles; il fallait 
marcher tantòt surdes places rocailleuses, tantòtau 
milieu de Ia poussière mouvante; nos montures n'en 

* pouvaient plus. 

Chose ètrange! nous crùmes apercevoir soudain 

* une ènorme montagne grossissant à vue d'ceil au 
milieu des airs. Les contours de ce gigantesque 
sommet tremblèrent et se perdirent dans l'espace ; 
mais au pied de la montagne brilla un lac immense, 
alimentè par plusieurs torrents. Les rives de ce 
cours d'eàu paraissaient dessèchèes , nues, et n'of- 
fraient aucune trace de vègètation. 

« Canons et bombes ! murmurait Joseph , voilà 
une dròle d'histoire! La montagne s'est retournèe la 
base en Tair, la pointe en bas! !3i cela continue, lc 
grand Hassan marchera bientòt sur sa tète! » 

Le spectacle changeait; une gigantesque figurc 
montait à Thorizon, puis une autre tout près d*elle. 
Les lignes ètaient d*abord indècises; nous recon- 
nùmes cependant les silhouettes d'un chameau cou- 
chè, avec un Arabe debout à sa droite. Les origi- 
naux de ces fantastiques reproductions devaient se 
tenir derrière Ies duncs, vis-à-vis de nous. 

Je supposai que TArabe ètait une des sentinelles 
occupèes à èpièr notre arrivèe... Le mirage trahis- 
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sait la goum en notre faveur; nous u'aviohs point à 
craindre le mème inconvènient , à cause de notre 
position par rapport au soleil. 

C'ètait certes quelque chose de saisissant que ces 
figures immenses, reproduites par le plus merveil- 
leux des fantasmascopes. 

a Rrrrèel halte! ordonnai-je, la goum estdevant 
nous; descendez vite, prèparez le campement. )> 

Pendant qu'on exècutait mes prescriptions, le 
soleil s'inclinait de plus en plus à l'horizon, faisant 
grandir proportionnellement le fantòme de TArabe 
ayec son chameau. Nous occupions en rèalitè une 
chambre obscure de plusieurs lieues de large, et 
dont la lentille augmentait en puissance de minute 
en minute. 

-Bientòt apparut une troisième fìgure; elle s'èlevait 
du sol, gigantesque comme les autres, mais plus me- 
nagante; on distinguait parfaitement ses mòindres 
gestes: elle dirigeait un objet Iong et mince sur la 
tète de la sentinelle. 

Tout à coup la fantastique reprèsentation chan- 
cela, les lignes et les contours se mèlèrent, nous ne 
vimes plus rien; un nuage semblait s'ètendre dans 
les airs. 

Les hommes de la caravane tombèrent à genoux. 

a Allah kèrim! je bènis le Prophète de ce quc 
cette image n'est pas celle de mon corps, car là-bas 
Thomme est tuè ! » criait Hassan. 

II ne se trompait point: nous'avions entendu la 
dètonation d*une arme à feu au moment où dispa- 
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raissait rimage. Celle-ci se reforma bieritòt, mais 
i'Àrabe gisait à terre; le meurtrier se courbait vers 
lui, puis il se releva.; l'objet long et mince ètait 
certainement *un fusil; il le tourna du còtè du 
chameau. 

La pauvre bète fit un mouvement convulsif ; on 
eùt cru voir trembler une montagne; après un 
nouveau moment de trouble nous distinguàmes lè 
corps de Tanimalj ses jambes se raidissaient, il ètait 
morU 

Une idèe subiie traversa mon, cerveau. 

(c Regardez! m'ècriai-je, cet homme terrible, c'est 
Behlouvan-bey, le destructeur de la goum. II vient 
de prècipiter dans la mort la sentinelle des bri- 
gands. 

« Attendez tous ici. Àbou-biIIa-Beni ettoi, Joseph, 
suivez-moi. » 

Quèlques minutes plus tard, montès sur rios djim- 
mels, nous galopions dans le sens de la fantastique 
vision. Plus nous avancions, plus les lignes de Ti- 
mage s'abaissaient et se resserraient. La fìgure dans 
laquelle j'avais voulu reconnaitre Bothwell s'ètait 
èvanouie aussitòtaprès le second coup de fusil. II 
nous fut impossible de courir lorigtemps; le sable 
devenait 'trop profond, les dunes trop multiplièes. 
Nous ne marchions qu'à grànd'peine, sans trop sa- 
voir où nous allions. Enfin le mirage cessa entière- 
ment , et nous nous trouvàmeu sur le thèàtre de Ia 
rèalitè. : 

Àprès avoir cherchè assez longtemps, je dècou- 
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vris le corps d'un Touareg couchè près de son cha- 
meau; Thomme portait au front, à la racine du nez, 
le trou d'une balle; la bète avait etè aussi visèe à la 
tète. Le col du burnous ètait marquè des initiales 
A; L., la selle ègalement. Je ne doutai plus de la 
rencontre de BothwelL 

II nous avait fallu environ une demi-heure de 
marche avant d'atteindre cette place; PAnglais s'en 
ètait èloignè depuis le mème espace de temps. Quc 
faire? Essayer de suivre ses traces? Une rapide in- 
spection me demontra avec quelle adresse Emery 
choisissait les endroits rocailleux pour y poser le 
pied, ou la poussière la plus fìne et la plus facile à 
remuer, afin de dissimuler Tempreinte. Je ri'aurais 
pu rejoindre mon ami qu'après beaucoup de tàton- 
nements et de fatigues; la nuit m'eùt surpris, me 
rendant très difficile.la rentrèe au camp; d'ailleurs, 
j'ètais sùr maintenant de trpuver tòt ou tard Both- 
well.dans les environs; cette certitude me tranquil- 
lisait fort de loutes fagons. Je renongai donc à cher- 
cher lès vestiges de l'Anglais. . 
B Une autre circonstance me prèoccupait : Ie cadavre 
du Touareg portait au cou une simple petite outre. 
,Cet homme n'ètait pas loin des siens, ou comptait 
retourner promptement vers eux, D'après cette sup- 
position, sa mort ne devait pas tarder à ètre remar- 
quèe par la goum; il ètait probable aussi que d autres 
sentinelles se tenaient dans le voisinage. 

Pouvais-je quitter ce lieu sans prendre des prècau- 
tions?... Mais lesquelles? 
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Fallait-il enfouir rhomme et sa monture au mi- 
iieu du sable? Fallait-il, au contraire, me cacher à 
quelque distance pour surprendre le chef , qui vieh- 
drait sans doute en inspection? 

En ce cas, je m'exposais certainement à des pèrils 
que toute la bravoure imaginable ne saurait sur- 
monter. 

Longtemps j'agitai ces pensèes dans mon esprit; 
je me dècidai enQn pour le premier parti. 

Le sable nètait pas malaisè à manier; en quel- 
ques minutes, le Touareg et son chameau se trou- 
vèrent ensevelis sous un monceau de poussière sem- 
blable à uhe dune... Après quoi nous nous hàtàmes 
de rejoindre la kaffìla, en laissant derrière nous le 
moins de traces possible... Les voyageurs nous at- 
tendaient avec anxièlè. Ils s'informèrent tout de 
suite de ce que nous avions vu. 

a Sidi Behlouvan-bey est-il là-bas? demandaient 
ces hommes effarès. 

— La chamelle de Textermiaateur des brigands 
va plus vite que Toiseau quand il fend les airs, rè- 
pondis-je. II ètait dèjà parti lorsque nous arrivàmes. 
Mais je connais les pensèes de mon frère, il ne s'è- 
loignera pas de la goum avant de Tavoir anèantie. 
Vous verrez bientòt son visage et vous entendrez sa 
voix. » 

Le soleil s'ètait cachè entiè^ement derrière l'ho- 
rizon, mais la chaleur redoublait au lieu de s'a- 
paiser ; elle serablait sortir de 1 a terre brùlante. 

Nous attachàmes nos chameaux et commengàmes 
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un frugal repas. Quand je voulus essayer de dormir, 
tous mes efforts furent vains ; mes compagnons ne 
parvenaient pas non plus à fermer les yeux, nous 
ètions trop inquiets et trop las. Les ètoiles brillaient 
sur le ciel pur; minuit approchait. Qu'allait-il ar- 
river? En tuant le Touareg, Èrriery avait dèrangè 
mes plans. Cette sentinelle avancèe eùt à coup sùr 
dènoncè la prèsence de la kaffìla. Hedjahn-bey se- 
rait arrivè depuis longtemps; mais rien! pas un 
bruit, pas un appeL J'avais beau prèter l'oreille, ni 
dans le lointain ni proche de nous, le cri de l'hyènc, 
signal convenu , ne se faisait entendre. 

Mon indècision croissait. Devais-je risquer unc 
reconnaissance? devais-je rester avec la caravane? 
Enfìn, ne pouvant calmer mon agitation, je me le- 
vai; je donnai à Joseph et au Tebbou les instruc- 
tions nècessaires et m'avangai sans bruit au milieu 
de ces dunes dèsertes. 

La nuit ètait claire, presque brillante; je distin- 
guais parfaitement tous les accidents du sol ; malgrè 
Tuniformitè des dunes, je retrouvai sans trop de 
peine la place où nous avions enterrè le Touareg. 
t Là je crus que de minutieuses prècautions ne me 
seraient pas inutiles; je me trainai en rampant 
comme les Indiens. 

Droit vis-à-vis la place où la sentinelle ètait 
tombèe, et à une distance d'une cèntaine de pas, se 
tenaient deux hommes aux aguets; je rampai der- 
rière les sables jusqu'à eux; puis, me redressant 
soudain , je me plagai en face des deux espions. 
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Cèux-ci tressaillirenl; leurs mains se portèrent aus- 
sitòt sur leurs armes. 

« Rrrrèe! balte-là ! Qui es-tu? cria l'un d'eux en 
me mettant en joue. 

— Hedjahn-bey est-il ici? rèpondis-je sans re- 
culer, 

— Tu le connais? Fais-tu partie des siens? » 
Je tirai Tanaia de ma ceinture. 

* « Voilà son signe, repris-je; pù est-il? » 

* 

, Les deux hommes saisirent Tanaìa , rexaminèrent 
à la lueur des ètòiles, la'palpèrent avec soin, et celui 
qui avait dejà porte la parole me dit : 

« Tu as la mourdjan \ tu es des nòtres; sais-tu 
quelque chose sur la kaffila que nous attendons? 

— Oui , je suis venu avec elle. 

— Mais où est le chabir? Pourquoi ne se montre- 
t-il pas? Pourquoi ne Fa-t-on point trouvè au lieu 
indiquè pàr le chef ? 

— Ton haleine parait longue, tes questions sont 
nombreuses ; conduis-moi près du bey, c'est à lui 
que je rèpondrai. 

— Ton pied ne peut fouler la place où se repose 
la goum sans Tordre du chef, Dis-moi ton nom, afin 
que je l'annonce. 

— Allah m'a pourvu d'une bouche; c'est elle qui 
apprendra mon nom au bey. 

1 Le corail. - ■ 
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, — Ta bouche est.comme le bir-billa-ma % on n'en 
saurait tirer les moindres goultes de la parole; mais 
il. faudra bien qu'elle coule, car je vais chercher le 
bey. » * 

II s'èloigna; je restai avec son compagnon, qui 
ne chercha point à m'interroger. Un profond silence 
nous environnait; on pouvait entendre l'impercep- 
tible musique des sables, ces milliers de petites 
voix mètalliques et tristes dans leur monotonie... 
Tout à coup un bruit tout autre me fìt relever la 
tète. On avait certainement tirè dans le lointain; 
j'ètais sùr de ne pas me mèprendre, c'ètait une arme 
à feu ; la dètonation venait du còtè de notre campe- 
ment. Comme moi, le Touareg ècoutait; je lui de- 
mandai : 

« Tu entends, n'est-ce pas, la voix de la mort 
dans le dèsert? 

* — La nuit est silencieuse pour Toeil, rèpondit-il 
à la manière arabe, mais elle parle aux oreilles. J'ai 
entendu une voix. 

* — La reconnais-tu? 

— Et toi, l'ami du bey, ne la reconnais-tu pas? 
Commande à ton àme de rèciter la sourate Yèsin , le 
cceur du saint livre, car elle sauve de la mort le 
fidèle croyant. 

— Qui donc est meriàcè de mort et qui menace? 

— Ne connais-tu pas la rèputation de Behlouvan- 

*• -r 

1 La fontaine sans eau. t • 
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bey, Pexterminateur de la goum? C'est son fusil qui 
a parlè. 

— Comment pourrais-je le reconnaitre de si loin? 

— N'importe, recommande ton àme à Allah pour 
qu'elle ne devienne pas la proie de la mort, et ton 
corps pour qu'il ne soit pas dèvorè par les bètes sau- 
vages. Prends garde, car el thìb A va peut-ètre boire 
ton sang, el budj* manger tesi yeux, el tabèe* dè- 
vorer ta chair, et abou-souf* dèrober ton coeur. Le 
Behlouvan-bey est le père de la perdition ; la mort 
suit sa trace. 

— Je ne le crains pas. Si la mort suit sa trace, 
elle le rencontrera et 1'aUeindra. 

— Oh! Behlouvan-bey ne meurt pas, son corps 
n'est point fait de chair; ni les balles ni la lance ne 
peuvent le tuer. U est près de toi, èt tu ne le vois 
pas; il marche à tes còtès, et tu ne Tentends pas. II 
vient à toi quand tu n'y as pas songè; il disparait 
avant que tu penses à le retenìr... Ce n'est point un 
homme, c'est le-chef des djinsi, et personne ne sau- 
rait lui rèsister. Le diable, qui demeure dans Penfer, 
a lui-mème forgè son fusil. II envoie ses balles d'un 
bout à Fautre du Sahara... Cache-toi au fond de la 
terre, et il t'atteindra encore. N'as-tu jamais ren- 
contrè dans le dèsert des cadavres marquès au front 
par la balle du terrible esprit? 

1 Le loup du dèsert. 

* Le vautour. 

* L'hyène. 

4 Le renard. 



L'ÀNAIA DU BRIGAND 333 

— J'en ai vu plusieurs. 

— C'ètait lui qui les avait frappès. 11 sait tout; il 
connait tous les hommes de la gòum. 11 n'en tue ja- 
mais d'autres. » 

w 

S'il avait su que le terrible et clairvoyant Emery 
avait un moyen bien facile pour reconnaitre les bri- 
gands., TA. L. marquès sur leurs collets, le nai'f 
Touareg eùt ètè fort dèsillusionnè, 

Je repris : 

(( Mais pourquoi ce redoutable ennemi en veut-il 
à la goum? 

— Je ne le sais pas; personne ne pourrait te le 
dire. C'est à lui qu'il faut le demander. 

— Je le ferai aussitòt que je rencontrerai Texler- 
minateur de la goum. 

— Oh! que ta langue ne rèpète pas cette parole! 
L'esprit accourt quand on le provoque.,. Ècoute, il 
vient. Ne Tentends-tu point? » 

Un second coup avait retenti; le bruit se rappro- 
chait. J'ètais sùr maintenant de la presence de 
BothwelL Une oreille exercèe peut aisèment distin- 
guer le tir d'une arme particulière, et j'avais trop 
souvent entendu tirer ce fameux fusil du Kentucky 
pour m'y tromper. Je comprenais que mon inexo- 
rable ami ròdait autour de la goum, abattant tout 
ce qu'il rencontrait. II avait sans doute surpris en- 
core deux postes avancès de Hedjahn-bey. S'il sui- 
vait la direction indiquèe par la dètonation de son 
arme, il paraissait revenir sur ses pas et se rappro- 
cher de nous. Je craignais qu'il ne me prit pour un 
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membre de la goum, car j'ètais en mauvaise com- 
pagnie. ..'.'. - 

Cependànt j'entehdis marcher derrière moi, et, me 
retournant, j'apergus dans la demi-obscuritè deux 
burnous qui èmergeaient au-dessus des dunes. 
- La sentinelle revenait aveo un compagnon ; ce 
n'ètait point le chef, comme je l'avais espèrè.*. 

Les deux hommes s'arrètèrent près de moi, et 
l'envoyè de Hedjahn-bey m'examina de la tète aux 
pieds, à la douteuse clartè des ètoiles. 

« Salam leilet! que la nuit te soit propice! dit-il. 
Tu dèsìres parler au chef ? 

— Oui; est-ce toi? 
- — .Non ; le bey ne quitte pas ses hommes pendant 
que rexterminateur ròde alentour. Quelle est ta com- 
mission? w / 

Le capitaine de la goum avait peur de Behlouvan- 
bey; il restait prudemment au milieu des siens. 
J'aurais voulu pouvoir l'attirer sur le terrain, mais 

r 

la chose me paraissait malaisèe. Je crus pouvoir 
renoncer à cette première id6e pour rejoindre TAn- 
glais le plùs vite possible. 

« Je dèsire parler au chef et non à toi , rèpliquai-je* 
Pourquoi se cache-t-il? La peur paralyse donc ses 
membres ? . 

— : Tais ta langue insoleiite.I Hedjahn-bey ne 
connaìt pas la.pèur; iLcommande à tous Ips hommes 
libres.du dèsert. Quant à moi, je suis'le mudir* de 
la goum. Montre ton anaia'. - - 

. 1 Colonel. . . . ' 
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La.voici.,» 

Je pris mon fusil et mis le mudir en joue. Cet 

• ■ 

homme ne s'attendait point à l'attaque; il me sembla 
làche d'agir ainsi, mème avec des brigands ; je m'ar- 
rètai* ■ - ' 

« Es-tu hors de sens? exclamait le mudir; toi 
run des nòtres, puisque tu possèdes Tanai'a du chef, 
tu oses mè menacer avecton fusil? Faut-il t'envoyer 
ma balle au coeur? 

— Ne bouge pas, m'ècriai-je, autrement c'est toi 
ct ces deux hommes qui seront la proie de la mort 
Le bey tremble devant Behlouvan ; moi , je suis son 
frère. )> 

Les trois Arabes Tirent dès gestes qùi tèmoigriaient 
assez leur opinion : ils me prenaieot pour un fou. 

« Allah akbar! dit Ie mudir/ Dieu est grand; il 
donne Tentendement et le retire quand il lui plait ! 
Mais le Prophète ordonne de Iraiter l'insensè avec 
mènagement. Allons, viens, suis-nous, 

— Nos voies sont diffèrentes : la mienne conduit 
vers El-Kasr, la vòtre va vers la mort. 

— Ton esprit est noir comme une nuit sans ètoiles ; 
que veux-tu faire à Ei-Kasr? . 

— Mon esprit est clair cpmme le jour ; je rie suis 
point un musulman, mais un chrètien; je viens à 
El-Kasr pour dèlivrer un jeune Franc que vous re- 
tenez prisonnier . 

— Tu es un gi'aour et tu possèdes l'anaia? Meurs, 
traitrel ». - 
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11 me mettait en joue au moment mème où rna 
balle Tatteignait ; une seconde balle renversa la sen- 
tinelle, et je me dèbarrassai du troisième brigand 
avec mon pistolet. Je croyais ma conscience degagèe; 
car je ne les avais point frappès avant de les prè- 
venir que j'ètais un ennemi. 

A peine les trois coups s'ètaient-ils rèpercutès dans 
le lointain, qu'une voix bien connue cria : 

« Hallo... i... oh ! » 

C'ètait l'appel que j 'a vais cou tume d'èchanger dans 
les forèts ou les prairies d'Amèrique avec Bothwell, 
lorsque nous nous trouvions sèparès. Lui aussi avait 
reconnu la voix de mes armes. 

« Hallo... ì... oh! » rèpètai-je sans m'inquièter 
de Hedjahn-bey ni de sa goum. 

Nous rèitèràmes plusieurs fois ce cri en nous rap- 
prochant; enfìn nous nous. rejoignimes après unè 
sèparation d'une annèe; nous ètions fidèles au ren- 
dez-vous pris dans les savanes : nous nous retrou- * 
vions au Sahara ! 

Emery me prit par les deux èpaules , me regarda 
longtemps dans les yeux, puis me serra contre sa 
poitrine, 

« Well come in the Saharf » s'ècria-t-il enfìn avec 
toute la joie de son cceur. 

Nous ne songions guère ìx questionner sur le 
passè ; il fallait entrer tout. de suite en matière , et 
TAnglais se montrait toujours laconique. 

(( Recharge ! » me dit-il. 

II avait raison ; dans ma joie j'oubliais les prè- 



L'ANAIA DU BRIGAND 339 

cautions les plus èlèmentaires; je rèparai prompte- 
ment ma nègligence. 

« Trois coups, trois brigands, hein? reprit Both- 
well. 

— Oui. 

— Moi , deux seulement. D'où viens-tu ? 

— J'ètais avec une kaffìla, à dix portèes de fusil 
d'ici. 

— Combien d'hommes? 

— Soixante-dix, sans me compter. 

— Arabes èpuisès? 

— Oui. J'ai deux domestiques sur lesquels on peut 
compter : un Tebbou et un Allemand. 

— Le chabir appartient à la goum? 

— Oui, mais lui et le cheik-el-djemali sont morts. 

— Tu les as tuès? 

i 

— Oui! Sais-tu où se trouve Renè? 

— Non. 

— Pourquoi m'attendais-tu à Bab-el-Ghoud? 

— Parce que, les brigands se rèunissant dans les 
environs, chaque goum doit s*y rendre. 

— Je connais le repaire; c'est une vieille ruine 
romaine, un kasr; nous y trouverons ton cousin. » 

L'Anglais, malgrè son flegme, ne put retenir un 
cri de surprise. 

« Tu sais cela à peine arrivè? et moi, depuis si 
longtemps je n'ai pu le dècouvrir 1 

— G'est bien simple : le chabir m'avait confiè 
beaucoup de choses en voyant que je possèdais Va- 
naia de la goum. 
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— Qui te l'avait donnè? 

— Le chef, pour me remercier de l'avoir dèlivrè 
de la griffe d'un lion. 

— Un lion ! Tu chasses aux lions , heureux 
homme! . 

— Oui, et aux pantbères noires; tu verras. 

— Pshaw, je t'envie... Enfin où as-tu rencontre 
le chef ? 

— Dans les montagnes de l'Aurès. 

— Impossible, il est à Gboud. 

— II y a deux frères du mème nom ; tous deux 
commandent la goum. ' 

— Àh ! et qu'est devenu le tien? 

— Mort ! » 

Je lui racontai les faits en abrègeant. , - - 
a Tu as une chance incroyabte, mon cher, re- 
prit-il. Allons, marchons, agiiàsons,-s'il teplaìt. . 

— Mais d'abord de combien d'hommes se com- 
pose la goum? 

— Ce matin j'en ai comptè quarante-trois; cinq 
de moins, reste trente-huit. 

— Où sont tes compagnona, Bothwell ? t car tu en 
as, je pense. 

— Là, tout près. Je cerne la goum, tirant sur 
cèux qui s'en ècartent. Si tu es prèt , t nous attaque- 
rons le gros de la bande. * * ■ 

— Oui. 

— Viens._» s 

- Nous marchames pendant quelque temps, puis je 
fis un signe à mon compagnon : une sentinelle ètait 
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postèe à peu de distance; elle attendait sansdoute 
Ie signal convenu. Je mis mes mains autour de mes 
lèvres, puis je fìs entendre ce cri sourd : Ommou, 
ommou imitant la voix de l'hyène. 
• Aussitòt le mème cri rèpondit. Je recommandai à 
Bothwell de se cacher, et je continuai à niarcher; 
un Aràbe venait au-devant de moi , je lui demandai : 
« Où est Hedjabn-bey? 

— Toi, tu es le chabir? reprit TArabe. 

— Oui. 

— Prends garde à Behlouvan-bey ; n'as-tu pas 
entendu ses coups de fusil ? * 

— Je les ai entendus, j'ai tout vu; il a luè trois 
hommes de la goum. Dis au bey què je voudrais lui 
parler. 

— Tu as laissè la kaffila dans un endroit dange- 
reux et.«. 

— Oui , je connais les conventions. 

— Bien, attends-moi ici. » 

II s'èloigna, mais ne tarda pas à revenir seuh Je 
m'y attendais ; il commenga une sèrie de questions : 

<c Montre-moi le chemin pour joindre la cara- 
vane. » t . * ■ . . 

Je fis signe de la main en murmurant : 

« Elle est là-bas, à vingtportèes de fusil. 

— Gombien d T hommes compte-t-elle? 

— Soixante-dix, tòus èpuisès. 

— Tu as rencontrè le mudir? 

— Oui; la balle de l'exterminateur Ta frappè, liii 
et deiix hommes, à mes cotès. 
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* 

— Remercie Allah d'avoir èchappè... Maintenant 
retourne et veille, tu entendr&s Tappel du chef. » 

Cet homme devait ètre nouveau venu dans la 
goum, puisqu'il ne connaissait pas le chabir. Je me 
gardai d'insister pour voir Hedjahn-bey, et me hàtai 
de rejoindre Emery; nous prìmes entre les dunes, 
et bientòt j'apergus le domestique de l'Anglais assis 
près du guide; ils gardaient le hedjin d'Èmery... 
Nous les emmenàmès au cam pement de la caravanc. 
Nos gens avaient entendu tirer; ils etaient fort in- 
quiets. Hassan loua Dieu de me revoir. 

« J'ai entendu cinq coups, dit le grancl homme; 
j'ai cru que Hedjahn-bey t'avait tue cinq fois. » 

Le Tebbou s'ècriait en mème temps tout surpris : 

« Sidi Emir, le Behlouvan-bey ! » 

Aussitòt tous les hommes de la kaffila se traì- 
nèrent autour de nous avec une sorte de crainte res~ 
pectueuse, cherchànt à voir le fameux hèros du 
dèsert. Je leur dis : 

« Oui , c'est bien lui , c'est le sidi dont la balle ne 
manque jamais son coup; c'est lui qui exterminera 
toute la goum, Les brigands is'approchent pour nous 
surprendre, prèparez-vous à les recevoir. » 

Gette annonce causa une panique incroyable parmi 
ces Arabes, armès pourtant jusqu'aux dents; on eùt 
dit un troupeau de moutons sentant Tapproche du 
loup. Je ne pus obtenir un peu de calme et une con- 
tenance moins piteuse qu'en monlrant ma boussole, 
dont l'esprit promettait un*t vietoire complèiè. Hassan 
surtout ne savait plùs où il en ètait; il pèroraitpour 
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se donner du courage et criait de sa plus grosse 
voix : 

« Allah akbar!... Dieu accorde au hèros un coeur 
et un poing! Mais vous ètes comme des puces qui 
se sauvent devant le doigt d'un enfarit. Ne vous 
ai-je point appris que je suis Hassan-el-Kèbir, l'È- 
trangleur? Donc comment pouvez-vous craindrc 
quelque chose?,Que vous ayez peur de moi, je lc 
comprendrais ; mais peur des brigands, dont je 
mange la chair et bois le sang, que je brise dans 
ma fureur, cela n'est pas raisonnable. 

— Tais-toi, bavard! interrompit Joseph agacc; si 
la goum arrive, lu te cacheras comme un lièvre. 

— Me taire! moi qui ai vu deux fois la Mecque ct 
une fois Mèdine; moi qui ai priè à Djedda, où rc- 
pose Eve t la mère des hommes, dans une fosse dc 
cinq cents pieds de profondeur et de douze de large! 
Toi, quel lieu saint as-tu visitè? Tu es un Franc, 
un mangeur de pprc; pour trouver le tombeau dc 
ton prophète, il faut que tu viennes chez nous. 

— Tais-toi donc; ne me pousse point à bout. » 
Joseph n'ètait pas d'humeur à plaisanter; il s'è- 

loigna en haussant les èpaules. Pendant ce temps, 
nous tenions conseil avec Èmery. 11 fut rèsolu de 
prendre les brigands entre deux feux. Nous nous 
sèparàmes alors. Les gens de la caravane commen- 
gaient à retrouver un peu leurs esprits; TAnglais 
leur promettait une prompte dèlivrance. II resta 
près d'eux pour les animer et les rassurer; je partis 
avec son guide, son domestique, Joseph et le Teb- 
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bou; nous èLions ciriq, bien rèsolus. Nous nous 
acheminàmes entre les dunes, de manière à tourner 
derrière la goum en la laissant passer devant nous, 
mais sans nous èloigner par itrop. 

Nos coups de fusil avaient probablement effrayè 
les brigands, qui tardaient b^aucoup à se mettre en 
campagne. 

Enfìn deux hommes.se hasardèrent à frayer la 
route; le gros de la troupe lea suivait d'assez loin... 
Ils ne nous apergurent point, dissimulès que nous 
ètions derrière les dunes. 

Les deux èclaireurs s'avancèrent vers le campe- 
ment; ils y trouvèrent sans doute un silence com- 
plet : on affectait de dormir; ils revinrent ensuite 
pour faire leur rapport au capitaine. 

Tous les hommes de la goum se rapprochèrent 
afìn de se concerter. C'ètait le moment le plus favo- 
rable pour les attaquer : leur masse compacte offrait 
un but facile à nos balles, au lieu que si nous lès 
laissions arriver jusqu'au campement, nous risquions 
la vie de beaucoup d'hommes, Èmery, qui les obser- 
vait de son còtè, fut de mon. avis; car j'entendis 
aussitòt sa voix crier au milieu des lentes : 

« Feu ! levez-vous, les hommes, feu ! Brigands, 
Behlouvan-bey ne vous laissera pas èchapper! » 

Au mème moment retentit une saìve d'artillerie à 
laquelle nous rèpondimes avec entrain... Quand on 
put distinguer quelque chose parmi la poudre et la 
fumèe, nous vimes pas mal de corps ètendus. 
Hedjahn-bey ètait à terre, criant avec rage. 
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• « Allah inhal! que Dieu les maudisse ! Fuyez, 
fuyez tous I... » 

Les brigands du dèsert n'attaquent les voyageurs 
que pour. les dèpouiller ; ils attendent presque tou-. 
jours que rèpuisement leur rende la proie facile ; ils 
manquent de la vèritable bravoure, qui pourtant fait 
rarèment dèfaut aux Arabes. Surprise, èpouvantèe, 
la goum obèit aux ordres de son chef ; elle se dis^ 
persa de tous còtès et disparut dans les dunes, sans 
se soucier davantage de la kafflla. Nous ne poursui- 
vimes point les fuyards; nous ètions sùrs de les 
retrouver un jour ou I'autre. 
- Les hommes de la caravane firent entendre de 
longs cris de joie; mais le Tebbou èclatait en imprè- 
cations et se jetait sur les blessès, pour les achever 
avec fureur. 

r « Canons et bombes ! murmurait Joseph, en voilà 
une caravane de brigands!... Ce sònt des peureux 
auxquels il faut le fouet... Ah bien! si j'en ren- 
contre, le poing suffira sans- user mes balles. » 

En ce moment s'ouvrait la toile de ma tente; 
Tombre gigantesque de Hassan s'avenlurait dehors; 
eri deux bonds, le hèros fut au milieu de nous... 
II avait compris que tout ètait fini et criait joyeuse- 
ment : 

« Nòus les avons exterminès !... Ils fuient devant 

* 

la face de Hassan-el-Kèbir. Louè soit Allah ! » 

11 s*ensuivit une querelle àvec Joseph, laquelle 
eùt dègènèrè en pugilat si je n'ètais intervenù sèvè- 
rèment. 
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On reposa le reste de la nuit; avant de m'endor- 

r 

inir, je causai encore assez longtemps avec Emery, 
lui racontant mon voyage et discutant le plan qu'il 
proposait pour la suite de notre expèdition. 

L'Anglais voulait tenter dès le lendemain de re- 
trouver la goum dispersee; il me semblait plus pru- 
dent de gagner Bab-el-Ghoud t pour nous rendre 
de là à El-Kasr, où les brigands devaient ètre ras- 
semblès. Bothwell finit par adopter mon sentiment, 
d'autant qu'il espèrait porter ainsi un plus prompt 
sècours à son cousin Renè. 

Au matin, nos compagnons., qui avaient dèpouille 
les morts et qui se sentaient un peu ranimès par 
notre victoire, se montrèrent disposès à nous suivre. 
Nous nous mimes en route avant midi. Comme nous 
marchions assez pèniblement, le chameau d'un des 
voyageurs refusa d'aller plus loin. Son cavalier 
descendit pour se rendre compte de Fobstacle ; 
remarquant une certaine humiditè dans le sable, il 
s'empressa de creuser. L'humiditè augmentait; 
enfin, au bout de quelques efforts, et à quelques 
pieds dans le sable, il dècou\ rit de Teau. 

Les Touaregs du dèsert ont grand soin f quand ils 
trouvent ces sortes de sources , de les cacher à tous 
les yeux. Ils ètendent une peau par-dessus et accu- 
mulent le sable t pour dissimuler la piace dont ils 
gravent tous les environs dans leur mèmoire. Cette 
sourcè cachèe les abreuve pendant leurs courses à 
travers les dunes; elle devient leur propriètè, à 
moins que le hasard ne les en dèpouille, comme il 
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le faisait alors à notre profìt. Nos bètes burent 
abondamment, et ces malheureux chameaux qui la 
veille pouvaient à peine se trainer, fournirent ce 
jour-là une excellente trotte; nous atteignimes Bab- 
el-Ghoud à la tombee de la nuit, malgrè toutes les 
diffìcultès du chemin. 

Les dunes se rapprochaient, s'enchevètraient de 
plus en plus; nos montures enfongaient parfois 
jusqu'aux genoux dans le sable brùlant. A Bab-el- 
Ghoud, nous trouvàmes un chaos de pierres et de 
sables trop dangereux pour s'y aventurer pendant 
la nuiL 

La mer sablonneuse, avec ses ènormes vagues 
poussèes contre les roches du sèrir, s'ètend à 
l'ouest. On dirait le soulèvement d'une effroyable 
tempète, arrètè et pètrifiè au moment le plus furieux 
sous la menace de Tesprit dès abìmes. Les vagues, 
changèes en blocs de pierres ou en dunes, luttent 
encore les unes contre les autres, et le sable tend 
toujours à dèpasser les ècueils qui lui font obstacle. 

Ce fut le lendemain seulement qu'un tel spectacle 
s'offrit à nos yeux, Nous admiràmes dans une sorte 
de stupeur ce combat sublime de la nature. Eh bien, 
au sein mème d'une telle horreur, le bon Dieu 
mènage un rafraichissement pour Thomme coura- 
geux qui affronte ces dangers. Là notre Tebbou 
avait sa source cachèe, comme celle dècrite plus 
haut. Ii nous conduisit à ce puits, aux abords duquel 
nous campàmes. 

Le jour suivant, nous nous dirigeàmes vers Bab- 
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el-Hadjar, dans la partie la plus affreuse dii Bàb-el- 
Ghoud. Bab-el-Hadjar signifìe porte de pierre; le 
nom est mèritè. Les Titans ont-ils accùmulè à cette 
place des roches et des blocs de pierres pour escala- 
der le ciel Les gèants de la Bible ont-ils essayè 
de bàtir une tour pour atteindre les ètoiles?~De cette 
constrùction immènse, abattue par les siècles et le 
simoun, ne reste-t-il que le portail?.-.. Peut-ètre... 
Comme rhomme.se sent petit dans untel lieu ! C'est 

* un nain sous une voùte de gèant, un pygmèe perdu 
entre des ocèans de pierres et <Je sables. 

Deux colonnes, hautes de plusieurs centairies de 
pieds, se dètachent <<T-une masse jmposante de 
rochers; elles montent vers le ciel à donner le ver r 
tige; puis, se courbant Tune vers Tautm/ elles 

_ forment un arc dont l'ouverture effraye le règard. 
Quelle main. humaine 'eùt pu bàtir. une pareille 
ogive ? L'ètonnant portique est rongè par la dent du 
temps ; on le crqirait. prèt à crouler sous. lè souffle 
des vents ; mais, quand on examine sa prodigièuse 
structure; on est rassurè; ces deux colonnes. dèfie- 
ront encore bien des siècles. _ : * . \ 

Telle est la Bab-el-Hadjar près de. laquelle nous 
passàmes la nuit avant de nous acheminer vers le 
kasr, assez proche, si le guidè ne m'avait point 
induit en erreur, et il ètaìt contre loulevraisem- 
blànce qu'il l'eùt fait. : ; . 

Dès raube, nous 'primes Jdroit au levanLLes 
sables cessaient; nous ètions dans une de ces plaines 
-semèes de blocs rocailleux ptus ou moins gros,- plus 
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* * 

ou nioins bizarresde formes, que les Arabes nomment 
varr. Nous langàmes Ies bètes au grand trot; Ia 
journèe fut bonne; nous fìmes plus de chemin encore 
que la veille. 

Vers le soir, le.terrain s'èleva sensiblement; une 
chaìne de monlagnes sè dressait à Thorizon; sa 
masse, constituèe par le djir\ ètincelait aux rayons 
du soleil couchant. 

« Voilà sans doute le Djebel-Sèrir, dont le chabir 
me parlait? » demandai-je à Bothwell. 

L'Anglais rèpondit par un signe affìrmatif et mur- 

a * - * 

mura : - 
« Nous arrivons au bon moment. » 

On pressà encore les bètes, afin d'atteindre le pied 
des montagnes. Quand nous fùmes à peu de distance, 
Èmery et moi tiràmes nos longues-vues. 

« C'est le kasr, » murmura mon ami après un 
examen attentif* 

II me montra du doigt, vers le milieu des sommets 
qui dentelaient l'horizon , un avancement en forme 
de fer à cheval, dont je distinguai bientòt très nette- 
ment les contours... . 

Les murailles de cet antique fort paraissaient 
hautes, èpaisses et dèpourvues de fenètres, Ges 
espèces de chàteaux forts, abandonnès maintenant 
au milieu d'une contrèe inhabitable, sont une preuve, 
entre beaucoup d'aulres, que la contrèe a dù ètre 

i Gypse. 

10* 
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peuplèe autrefois, et que le combatcontre lastèrilitè 
du sol avait dèjà ètè essayè. 

« Me permettrez-vous de voir aussi la perspective, 
Monsieur? » me demanda Joseph, qui aimait à faire 
le capable. 

Pendant qu'il tenait la lunette d'approche, Hassan, 
en vrai singe, accourut. 

« Sidi, prète-moi aussi cette chose, supplia-t-il, je 
veux voir ce qu'il y a là dedans. » Joseph lui remit 
rinstrument, et le brave Ètrangleur appìiqua la 
lunette à son ceil, comme il nous l'avait vu faire. 
Tout à coup il s'ècria : 

« AUah akbar ! Dieu est grand , et toi , sidi , tu es 
le plus grand des savants de la terre, car .tu as 
cachè dans ton bàton un ksour* si grand, que miile 
hommes pourraient y tenir, » 

La lunette dut passer de mains en mains; Fèton- 
nement, l'admiration fut gènèrale; notre crèdit 
s'augmenta d'autant parmi ces gens, qui nous te- 
naient certainement pour de puissants sorciers* 

« On va nous apercevoir du kasr, me.dit Èmery. 

— Non, pas encore, m&is il faut prendre mainte- 
nant une autre direction. 

— Gomment cela? L'entrèe doit ètre de ce còtè. 

— Le chabir m'a parlè d'un escalier souterrain 
conduisant à un chott; je ne vois ici ni chott* ni 
eau quelconque; il serait prudent de tourner la 
montagne. 

1 Forteresse. 
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— Soit. » 

Nous tournàmes à droite; le jour baissait, il fallait 
nous hàter. On forga un peu les montures; enfin 
nous nous engageàmes dans une gorge très raide, 
assez large d'abord, puis formant boyau. Quand 
nous dèbouchàmes à Textremitè opposèe, nous 
nous trouvions au bord d'un plàteau fort èlevè el 
pierreux, dont la plus grande partie ètait couverte 
d'une eau salèe très profonde. Le soleil ne pènètrant 
point dans ce creux, comme au dèsert, Tèvaporalion 
s'y faisait bien plus lentement. 

Tout autour du plateau se dressaient des rochers 
immènses, presque perpendiculaires, figurant une 
sorte de cercle; vis-à-vis de nous, à la pointe d'une 
de ces roches, nous apergùmes les vieilles murailles 
du kasr. 

<( Hum ! fìt Emery, voilà une assiette malaisèe à 
escalader. 

— Oui..., nous pouvons aller de Tavant sans ètre 
apergus... 

— II sera nècessaire d'essayer une reconnaissance 
des lieux quand Tombre le permettra. 

— Cachons-nous ici. Dès quela nuit sera tombèe, 
je partirai en èclaireur. 

— Je vous accompagnerai. » 

Nous fìmes redescendre la kaffìla au fond de la 
gorge, et nous confiàmes nos bètes à Joseph. Celui-ci 
voulait absolument rester avec nous ; il ne s'èloigna 
que sur mes ordres formels* Hassan eut moins de 
peine à m'obèir. Nous nous dissimulàmes dans une 
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anfractuositè de rocher en attendant l'obscuritè; 
mais avant qu'elle se fit complète nous avions dèjà 
explorè la place. II ètait facile, comme nous le con- 
statàmes, de se glisser le long des roches, de se 
cacher dans leurs crevasses, de sauter ou de ramper 
autour du plateau sans trop courif risque de se 
montrer. Nous fìnimes par trouver une ètroite et 
profonde crevasse creusèe jusqu'au pied de la for- 
teresse. L'escalier secret devait, selon moi, y abou- 
tir. 

Mes prèvisions se rèalisèrent, car, en suivant cette 
allèe presque souterraine, nous rencontràmes une 
première marche, puis une seconde à notre gauche. 

« Montons , murmura rAnglais: 

— Assurons-nous d'abord isi le fossè ne se prolonge 
pas davantage. 

- — C'est juste. »-*.--.; 

Je marchai le premier, mais je n'allai pas loin ; Ia 
tranchèe s'arrètait subitement devant un creux 
semblable à un puits. Une terrifiante surprise nous 
attendait là. Les derniers rayons du jour nous pjer- 
mirentde distinguerun monceau decrànesetd'osse- 
ments bordantTorifice; des lambeaux de vètements 
ètaient mèlès à ces tristes restes ; quelques mor- 
ceaux d'èloffe pendillaient aux aspèritès des roches 
et le long des parois du gouffre, disant assez ce qui 
s'ètait passè en ce lieu. Hedjahn-bey, dans sa som- 
maire justice ou dans sa vengeance cruelle, prèci- 
pìtait ses yictimes du hauft des murailles de son 
repaire, et les corps brisès s'accumulaient sur ce 
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charnier. On pouvait compter au moins une vingtaine 
de tètes. / - . : 

« Voilà le sort qui attend les prisonniers,- dit 

Emery. . ' . , * ■ . 

— Ou peut-ètre ceux des brigands qui violent la 
discipline... Mais* j'espère que Hedjahn-bey en a 
fini avec ses exècutions. ■ ■ - . _ 

— Oui certes, à moins qu'il ne nous precipite 
aussi sur ces roches. . . , 

— Retournons à Tescalier. » ■■ * 

On eùt dit qirun tremblement de-terre avaitun 
iour èbranlè et fendu 1a masse des rochers; Plus 
nous avancions, plus je me persuadais que eeJtc 
tranchèe n'ètait point l'ceuvredes hpmmes, y mpis 
celle de la.nature; les escaliers eux-mèmes me sem- 
blaient n'ètre que des accidents de la roche: leurs 
marches prèsentaient une irrègularitè singulière ; 
on avait mis à profit cette disposition naturelle,des 
lieux , mais on n'avait pas dù la crèer. 

Nous montions, comme on pense bien, avectoutes 
les precautions imaginables , craignant à chaque 
moment de rencontrer quelque ennemi. Le boyau 
ètait si resserrè, qu'il fallait rester l'un derrière 
l'autre; au cas où nous aurions eu une lutte à sou- 

* * * 

tenir, il nous eùt ètè impossible de nous dèfendre 
mutuellement... Geux qui seraient venus d'en haut 
nous eussent renversès l'un sur l'autre. II nous ètait 
très difficile d'escalader à tàtons ces marches inè- 
gales et glissa'ntes ; rieiì.ne nous annongait d'ail- 
leurs la fin de Tinterminable montèe. 
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Le bois est trop rare au desert pour songer à une 
porte ; nous nous apergùmes enfìn qu'il existait une 
issue fermèe à l'aide d'un fragment ènorme de roche, 
lequel nepouvaitse rouler que dans l'intèrieur de la 
forteresse. Toutes nos peinest semblaient perdues. 

« Que faire? murmura l'Ànglais. 

— Assaillir le kasr par dehors. 

— Impossible, nous ne connaissons pas les dispo- 
sitions du fort; au reste, si prompte que soit notre 
attaque, le bey aurait le temps d'assurer sa dè- 
fense... La ruse nous sied mieux ici que la force 
ouverte. 

— Alors servons-nous de l'anai'a... 

— Comment cela? 

— II ne fait pas encore 'tout à fait nuit; je prends 
mon hedjin et mon morceau de corail; je me prè- 
sente au kasr, on me regoit et je vous ouvre... 

— Trop dangereux cela , my dear ! 

— Non, pas tant que la chose en a Tair. b'ailleurs, 
je ne crains rien. 

— PshawL.. Às-tu bien rèflèchi aux dangers et 

aux òbstacles ? 

— J'ai mon corail merveilleux et de bonnes 

armes. 

— Je t'accompagnè. 

— Pourquoi faire ? Tu rte me serais d'aucune 
utilitè, àu contraire, et nos gens ont besoin de toi ; 
je prendrai seulement Joseph. 

— Va donc; mais le coup de main me semble 
hardi. 
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— J'ai bon espoir; d'ici à minuit je me serai 
orientè là-haut, viens à la tète de tes hommes, tout 
ira bien. 

* 

— Et si tu ne rèussis pas ? 

— Alors tu aviseras. » 

Nous revinmes sans trop de peine vers nos 
compagnons, Joseph parut enchantè de ma propo- 
sition ; le Tebbou insistait pour me suivre aussi , 
mais je n'acceptai point son vaillant concours, de 
crainte qu'il ne fùt reconnu par quelqu'un de la 
goum, ce qui eùt fait manquer toute Tentreprise. 
- Je m'installai sur mon becharin; Joseph prit un 
des mèhari de PAnglais, et nous partimes en 
toute hàte, retournant sur nos pas. Quand nous 
eùmes contourne la montagne en dècrivant un 
arc très prononcè, nous marchàmes droit vers les 
ruines. 

Le soleil avait totalement disparu derrière l'hori- 
zon lorsque nous nous arrètàmes au seuil de la large 
ouverture servant de porte. 

Aucun ètre vivant ne se montrait dans les environs, 
je crus à une ruse de guerre. Au moment où nous 
allions franchir l'entrèe, quatre Touaregs, sortant 
d'un couloir où ils ètaient cachès, nous menacèrent 
de leurs fusils ; Tun d'eux me cria : 

a Que voulez-vous ici , ètrangers ? 

— Nous sommes des voyageurs; nous manquons 
d'eau et de provisions, rèpondi's-je, nous venons 
acheter des vivres ; peut-ètre aussi consentirez-vous 
à nous donner asile pour cetie nuit? 
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' — Comment sayez-vous que ces ruines sont 
habitèes? 

— Nous avons vu dans la plaine les vestiges de 
vos montures. Laissez-nous èntrer. » 

lls se regardèrent ; notre interlocuteur, cljgnant 
de l'oeii, fìt un signe presque imperceptible à ses 
compagnons; puis il me dit : , 

« Viens. - * - 

— Nous recevrez -vous comme des hòtes, suivant 
les prescriptions du Coran? 

— Vìens. » • 

Ces hommes ne devaient pas laissersortir vivants 
de leur repaire ceuxqui le dècouvraient, leurs mines 
Tindiquaient clairement. Je repris : . ; 

« Pourquoi ne rèponds-tu pas à ma question? 

— Je t'ai dit d'entrer. : - _ 

— Serai-je regardè comme un hòte? 

• — Nous prends-tu pour des brigands capables de 
tuer un hòte? . ; . 

— Je ne sais qui vous ètes ; vous ne saluez pas, 
vous ne rèpondez pas ; nous ne pouvons nous fier à 
vous. » 

Je fìs mine de tourner bride; aussitòt tous les fusils 
se dirigèrent contre moi. 

« Halte-Ià! crièrent ces hommes ; tu as mis le 
* pied sur le seuil de la demeure de Hedjahn-bey, ni 
toi ni ton compagnon vous ne reverrez le dèsert. 

— Es-tu aveugle, que tu oses me dèfier? 
m'ècriai-je. Nevois-tu pas les armes que je porte? 
ne reconnais-tu pas le djimmel sur lequel je suis 
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assis? Veux-tu rirè, ou bien Allah t'aurait-il donnè 
des yeux pour ne pas voir? » 

Le chef du petit poste examinait mon dromadairc 
en ècarquillant les yeux. 

« Le becharin du bey! exclama-l-il enfin; qui te 
l'a dpnnè ? 

— Lui-mème, parce que je l'aidèfendu de la griffe 
d'un lion, non loin d'ici^ vers le nord, dans un 
doua'r où il attendait Mamoud-ben-Mòustafa, qu'il 
avait envoyè chez lès Francs, Regarde, voici son 
anai'a !.» 

Tout cela parut cònvaincre le Touareg/quoiquc . 
son visage ne s'èclaircit guère. 
« A quelle tribu appartiens-tu donc? 

w * * * 

— A aucune : je suis Franc. 

— liifìdèle ! Qùe viens-tu faire parmi nous? 

" — J'ai à parler au bey ; je viens lui demander 
rhospitalitè. . 

— Alors reste ici, òn ne voùs fera aucuri mal 
avant que le bey vous ait interrogès. » 

_ * 

Je descendis de mon chameau; Joseph m'imita, 
Bien haut, dans les airs, plànait un vautour; il se 
rapprocha du kasr { espèrait-il que nous lui servi- 
rions de diner? Je saisis mon fusil, puis j'abattis 
l'oiseau. , 

Les hommes de la goum, avec leurs mauvaises 
armes, auraient manquè le coup cent fois pour une; 
ils parurent fort ètonnès et mirent la main à leurs 
armes; je ne demandais que cela. Je leur dis : 
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<( Vos lèvres nous ont refusè le salut, prenez 
garde I 

— Tu as fanaia et tu nous menaces ! . Meurs , 
giaourl » 

Ils me couchèrent en joue ; mon revolver f ut plus 
prompt; Joseph tirait en mème temps; nos bailes 
atteignirent trois brigands; mon domestique assom- 
ma le quairième avec la crosse de son fusil. Nous 
rechargeàmes et attendìmes. Personne, nul bruit 
de pas ni de voix dans l'mtèrieur de la forteresse. 

Hedjahn-bey avait-il laissè son kasr à la garde 
. de quatre hommes seulemeat? La chose ne me pa- 
raissait pas improbable v vu la situation du chàteau, 

Nous passàmes ie seuil , non sans un peu d'hèsi- 
lalion. L'intèrieur de cette forteresse me sembla 
beaucoup mieux conservè que Textèrieur. 

Une grande salle avec des colonnes s'ouvrait sur 
unepremière cour, Des deux còtès se trouvaient des 
pièces plus petites, vides et sans portes; enfin nous 
enfilàmes un vaste corridor donnant sur une seconde 
cour. Toute cette construction devait remonter 
au vm e siècle, à Tèpoque où les puissants Ouiad- 
Moussa envahissaient le sèrir. J'allais m'avancer 
assez ètourdiment dans la cour; mais Joseph me 
retintavec force en me soufflant à l'oreille : 

c( Monsieur, regardez là-bas, derrière le pilier, ce 
scèlèrat qui nous tourne le dos. » 

Je n'eus pas le temps de rèpondre; rhomme fit 
volte-face; j'apergus la lueur de son fusil, et Josèph, 
blessè au bras, poussa ua cri terrible : 
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« Ah! brigand ! tu as mal visè. » 

II s'èlangait et sautait à la gorge de son adver- 
saire; d'un bond jefus près de lui... 

« Nous aurons besoin de cet homme, laisse-le 
respirer! » prdonnai-je. 

L'ex-chasseur d'Afrique làcha le collet de son 
prisonnier, mais le tint ferme par la ceinture. 

« Pourquoi as-tu tirè sur un hòte de Hedjahn- 
bey?» demandai-je rudement. 

Je pensais pouvoir parler en maitre dans la for- 
teresse, car j'ètais de plus en plus convainca que le 
chàteau n'avait guère de dèfenseurs. 

« Un hòte! rèpèta nolre homme en respirant 
bruyamment, carìl avait èlè à demi ètouffè. Qui 
ètes-vous? Je viens d'entendre des coups de fusil. 

— Tiens, regarde, j'ai Tanaìa. Combien ètes-vous 
* ici? 

— Cinq, jusqu'au relour du bey. 

— Tu te trompes, tu es seul; nous avons tuè quatre 
hommes à Tentrèe, parce qu'ils nous refusaient le 
salut et l'hospitalitè. 

— Vous avez le corail et vous tuez les hommes de 
la goum? Qui ètes-vous? 

— Je suis le frère de Behlouvan-bey, je viens 
chercher le Franc retenu prisonnier; où Tavez-vous 
enfermè ? 

— Tu mens! un homme de chair et d'os ne peut 
ètre le frère d'un esprit. 

— Eh bien, tu verras tout à Theure si je mens ; 
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Behlouvan-bey se montrera dès mon premier appel. 
Où est le B'ranc? - 

— Tu ne le sauras pas. 

' — Si tu't'obstines dans ton refus, tu mourras. 

— Le bey me vengera. 

• ^ — iLe'bey! Behlouvan-bey l'a vaincu; il a.tuè 
;seize de ses hommes à ses còtès. Ge fusiLquetu 
vois a tìiè aussi;son frère, son mudir, le chabir et le 
cheik-eLdjemali de la caravane attendue. Obèis , ou 
1>3 *dj.ehenna t'engloutira comme les autres. 
> — Prouvela vèritè de tes paroles, et j'obèirai. 

— Suis-inoi t tu verras Behkmvan-bey. » 

v Nous. montàmes sur une brèche de la muraille 
qui regardaitle-plateau, du còtèoù s'ouvrait la 
gorge Templie.de nos hommes; m'aìdaut de mes 
mains, comme d'un porte- voix, je criai : 

« Hallo... ii... ooo. Montre-toi. » 

L'Anglais apparut à l'entrèe du dèfiiè ; il me cria : 

t « Es-tu maitre /du nid? . 

-r- Oui, venez. », . 

Les hommes de la caravane se rassemblaient dèjà 
autour de Jui. Je vis qu'on envoyait les chameaux 
vers le chott. Hassan avait.dù rèclamer.ce poste, 
qu'il pouvait croire moins pèrilleux. " " 

Le reste* de la kaffila", mon ami èn tète, prit le 
chemin par ìequel on arrivait à rescàlier. * ' 

« Èh bienl dis-je au prisonnier, tu me crois main- 
tenant?... Vèux-tu m'obèir? ' * 

— Oui; 1 • " • - *■ 

— En ce càs, ouvre-nous le passage. * 
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Sans essayer une rèsistance inutile, le Touareg 
sauta au milieu de la cour, alla chercher une torche 
au fond d'un petit rèduit, alluma avec un briquet 
cette torche de dattier, très inflammable, et remonta 
dans la grande salle. Là aboutissait un escalier con- 
duisant aux caveaux de la forteresse. Ces souter- 
rains servaient de magasins : des marchandises de 
toutes sortes, pillèes par la goum, s'y èntassaient; 
A un angle fort reculè je dècouvris la lourde pierre 
que nous n'avions pu mouvoir du dehors. Elle rou- 
lait sur deux cylindres; une forte bande de cuir s'at- 
lachant à des crochets des deux còtès de la muràille 
la retehaiL 

Le Touareg m'aida volontiers à ròuler cette 
pierre; quelques instanls plus tard, Èmery et la 
kaffila pènètraient au fond des caveaux. 

Nous èchangeàmes quelques mots, puis je sommai 
notre prisonnier de nous montrerla retraite de Renè. . 
II hèsitait, prètendant avoir fait serment de ne rien 
rèvèler. Behlouvan-bey sut le forcer à parler. 

Dans Tangle opposè à celui de Tescalier, nous 
trouvàmes une sorte de niche fermèe par des ballots 
qu'il fallut ècarter; tout au fond de ce misèrable rè- 
duit gisait une forme humaine. En approchant, 
nous vimes que le captif avait les pieds et les mains 
fortement liès. 

(( Renè ! » cria TAnglais hors de lui. 

J*èclairais la niche de ma torche; Ie malheureux 
sèqueslrè se souleva, tourna la tète avec peine et 
-rèpondit par un cri de joie. 

Le Roi des requins. 11 
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« Èmery ! ■ 

— Viens, mon petit, viens vite! » rèpètait Bothwell, 
la gorge serrèe par l'èmotion, tandìs qu'il coupait les 
liens de son jeune parent. 

Les deux cousins furent bientòt dans les bras l'un 
de l'autre. , 

Je les làissai aux effusions* de leur bonheur et vi- 
sitai tout le chàteau sans dècouvrir aucun autre 
captif, L'homme de la goum nous ayant avouè que 
son chef et ses compagnons avaient Thabitude de 
laisser leurs montures près du chott afin de rentrer 
par l'escalier dèròbè, nous envòyàmes querir nos 
bètes , qu'on amena par la grande porte et qu'on mit 
en sùretè dans Tintèrieur de la forteresse. Nous pla- 
gàmes ensuite des sentinelles aux ouvertures; puis 
nous nous disposàmes pour le repos de la nuit, car 
il nous semblait que nous pouvions la passer au 
kasr sans inconvènient. II serait difficile d'exprimer 
avec queile joie et quelle reconnaissance le jeune 
Latrèaumont iious remerciait. 

Le lendemain, à mon rèveil, j'apergus le Teb- 
bou se liyrant dans la cour à une horrible besogne. 
II avait profìtè de notre sommeil pour assassiner le 
prisonnier, il traìnait ce cadavre sanglant et l'acca- 
blait d'outrages. Je vis qu'il allait le prècipiter du 
haut des rochers par 1& brèche d'où Hedjahn-bey 
avait prècipitè tant de victimes. 

« Qu'as-tu fait! m'ècriai-je en courant à lui , nous 
avions promis d'èpargner cet homme. 

— Viepourvie, sang.pour sàng, ceil pour oeil, 
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dent pour dent; je I'ai jurè, je tiens mon serment , » 
murmura le fafoucheTebbou. 

Le grand Hassan se montrait au moment mème 
tout rayonnant sur le seuil; ii criait à pleins pou- 
mons : 

« Qu'AUah soit louè! Ah! sidi, sans moi où se- 
rais-tu à present? » Mais il s'interrompit soudain 
avec un geste de terreur, dèsignant du doigt la large 

* 

ouverture par laquelle on' voyait la campagne : 
« Chut! fit-il; qu'Allah maudisse le bey ! Les voilà! 
sidi! les voilà! » 

En effet, une petite troupe d'Arabes s'avangait 
dans la plaine; elle ètait à pied, les chameaux tour- 
naient en sens inverse pour se rendre au chott sous 
la conduite de quelques cavaliers. Les hommes de 
la goum se disposaient à revenir par Tentrèe princi- 
pale, J'avertis aussitòt mes compagnons; Hassan ne 
pouvait nous ètre d*un grand secours dans le combat; 
je le chargeai d'observer I'ennemi du còtè du chott. 
Nous prèparàmes nos armes. Je me cachai avec Jo- 
seph derrière des pierres dètachèes à droite de Ten- 
trèe; les autres occupèrent les diCfèrents postos 
dèsignès par Bothwell. 

Nous n'attendìmes pas longtemps. Sans prendre 
garde à Tabsence des sentinelles, cinq hommes de 
la goum s'avangaient hardiment. Nous les laissàmes 
passer; ils ètaient dèjà dans la cour, lorsque Emery 
se prècipita sur eux en criant : 

(( Je suis Behlouvan-bèy. Votre dernière heure va 
sonner. » 
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Nos gens fìrent feu. Joìseph et le Tebbou ètaient 
les plus enragès; au.bout de quelques minutes, 
nous fùmes mailres de la place : Ies cinq hommes 
ràlaient sur les dalles de la cour. Le bruit du com- 
bat avait cesse, nous entendìmes la voix de Has- 
san qui criait : 

« Allah akbar! Sidi, les voici qui viennent! Le 
bey n'est pas mort, je reconnais sa cuirasse. » 

Je rejoignis Hassari sur son observatoire. Les 
chameaux baignaient leurs longues jambes dans le 
cholt, au bord duquel se tenaient trois hommes. 

L'un d'eux avait rejetè son burnous; sa cuirasse 
dqrèe brillait au soleil comme celles des ariciens 
preux;il lava ses jambes et ses mains dans Teau 
salèe, remit son burnous et flt signe à ses compa- 
gnons de le suivre. Tous Irois se dirigèrent vers la 
tranchèe.conduisant à l'escalier. 

« Ah! cette fois le brigand ne m'èchappera pas! 
s'ècria Èmery, venu derrière moi; mais je veux le 
prendre vivanl. » 

. Nous courùmes à Fouverture de l'escalier, que 
nous laissàmes libre, puis nous remontàmes danslà, 
grande salle, Je cherchai des yeux Renè Latrèau- 
mont, qui m'avait empruntè un de mes revolvers; 
je rie Tapergus point, mais un bruit de pas attira 

* 

mon altention ailleurs. 

Le bey s'avangait avec ses deux acolytes ; il res- 
semblait beaucoup à son frère. Ètonnè dè ne ren- 
contrer personne dans la cour, le chef s'arrèta; son 
oeil pergant interrogeait les lieux avec inquiètude. 
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Tout à coup un cri de surprise sortit de ses lèvres. 
Appuyè derrière un des piliers qui soutenaient l'en- 
trèe de la salle où nous nous trouvions, Renè venait 
de s'èlancer, son revolver à la main. Pàle, dècharnè, 
affaibli parsa longuesèquestration, ce jeune hommc 
m'èpouvanta; il ne pouvait venir à bout de ses ad- 
versaires ; je prèparai mon arme. 

« Je suis libre à prèsentl criait Renè Latrèau- 
mont, il faut que je me venge. » 

II tira; sa balle rebondit sur la cuirasse du bey, 
lequel saisit le jeune homme par les èpaules et leva 
son couteau dela main droite. Heureusement Emery 
accourait; il empoigna Ie bras du brigand. Les deux 
compagnons de Hedjahn-bey, comprenant la situa- 
tion, voulurent prendre la fuite; ils tombèrent sous 
nos balles. 

L'Anglais tenait le chef dans ses deux mains d'a- 
cier; il Ie secouait de toutes ses forces en criant : 

« Me reconnais-tu, scèlèrat? Je suis Behlouvan- 
b^y; j'sii jurè d'exterminer Ia goum maudite!... Tu 
vas rejoindre les victimes. » 

Èmery assena un coup de poing terrible sur le 
cràne du bey, Celui-ci chancela tout ètourdi; son 
adversaire le traìna alors sur Ubrèche et le poussa 
sans pitiè dans Tabime. 

Les deux chefs de la goum ètaient tuès, les 
homm.es dècimès et dispersès pour longtemps, du 
moins nous pouvions l'espèrer. 

Quinze jours plus tard, notre voyage à travers le 
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sèrir se terminait sans accident; un charmant, un 
dèlicieux paysage s'offrail à nos regards. Des mib . 
liers de palmiers balangaient au vent leur sombre- 
couronne; au pied de leu:rs tiges èlancèes et parfai- 
tement rondes, comme de . gracieuses colonnes que 
le soleil dprait de ses reflets, croissait tout un par- 
terre de fleurs odorantes , d'arbustes , de plantes gra- 
cieuces. Des.pèchers avec leurs guìrlandes d'un rose 
pàle, des amandiers aux fieurs blanches, des fìguiers 
au feuillage vert cendrè, formaient des massifs dàns 
lesquels chantait ie bulbulK II nous sembla que la' 
voix lègère et charmante du cher petit oiseau met- 
tait fin à loutesnos fatigues* Leseulaspectde Toasis 
de Tafilet est un repos pour'Ie corps comme pour 
l'esprit après tant de squffrances ei de dangers. 

Lorsque le Tebbou nous quitta, ce futavec une 
sorte d'èmotion' touchante de la part d'une nature 
aussi sauvage. 

« Sidi, me dit-il, qu'ÀIIah soit avec loij Je t'ai vu 
agir; ta main a distribuè aux hommes de la kaffìla' 
les dèpouiifes des brigands, et tu n'as rien gardè. 
Moi, je n'aì.plus de fìls; ma bènèdiction me reste à 
donner; reQois-la, qu'elle t'accompagne dans le ppys 
des Francs; car leur Dieu est aussi le nòtre; qu'il 
èloigne tout mal de deàsus ta tète ! » 

Nous ne tardàmes point à revenir en Algèrie, où 
la famiUe Latrèàumont nous accueillit avec une joie 
qu'on peut imaginer. Hassan nous avait suivis jus- 
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Èmery, sans pitiè , poussa le bey dans Fabìme, 
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quà' Alger; je comptais ne plus me sfèparer de 
Joseph, lequel ètait enchantè de rentrer avec moi 
en Allemagme. 

r 

Emery charigea ses plans pour m'ètre agrèable; il 
consentit à m'accompagner lors demon retour; nous 
avions besoin tous deux d'un peu de repos. 

Au moment où nous prenions congè des Latrèau- 
mont, Hassan, qui ètait encore chez eux, s'approcha 

■ 

pour me faire aussi son pelit discours; il me dit 
gravement : 

« Nous ne nous reverrons plus , sidi , mais dans 
ton pays tu seras fler de te souvenir du brave Has- 

■K. 

san-ben-Aboul-Feda-ibn-Haukal-al-Vardi-Yousouf- 
ibn-Aboul-Foslan-ben-Iskak-al-Douli. Aie soin de le 
nommer toujours Hassaìi-el-Kèbir ou Djezzar-bey. . 
N'oublie jamais qu'il t'a aidè à rejoindre ton ami le 
Behlouvan-bey et à tuer Assad-bey le lion, aussi 
bien que Hedjahn-bey le brigand. 

— Et moi donc ! interrompit Joseph, crois-tu que 
je l'oublierai?,Je raconterai partout les prouesses 
de Ma-el-Zat-bey, Tamateur d^esprit-de-vin ! 

— Toi, tu as une langue pleine de fiel, personne 
ne la croira ; quand les gens de ton douar te verront, 
ils diront en secouant la tète : Ah! voilà Yousef- 
Ko-er-ben^Ko-er-Darb-ibn-Ko-er-Darb-Abou-Ko-er- 
Darb-el-Kah-el-Broun, le menteur, Tincroyant, le 
chacal, le mangeur de porc, qui revientK.. Je .te 
dèfends de me parler maintenant, et pour toute Pè- 
lernitè! Vois ton sidi, il n'est pas comme toi; il m'a 
promis de publier ma vaillance, tahdis que je racon- 
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terai la sienne, et mon nom sera rèpètè avec hon- 
neur dans tous les douars, dans toutes lesvilles, 
sous toutes les tenles de TEurope. 

« A prèsent, sidi, salam aleikoumf Paixel santè 
soient avec toi ! » 



FIN 



TABLE 



Le Roi des requins 11 

I. — Potomba . . . . ibid. 

II. — Pareyma 45 

Le Brelan americàin 93 

L'AnaYa du brigand 189 

L — Djezzar-bey ibid. 

II. - Le lion. 222 

III. — Hedjahn-bey 268 

IV. — Le repaire des brigands 322 



17451. — Tours, impr. Mame. 



